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BIOGRAPfflE DE JEAN DUPUIS 



Souvent les explorations ont un but purement 

scientifique et ne sont appelées que dans un avenir 

plus ou moins éloigné, à rendre au commerce et à 

ï rindustrie des services matériels. Telles ne sont pas 

\ les glorieuses entreprises de M. Dupuis, l'explora- 

\ teur du Tong-Kin, qui a découvert par le Song-Koï 

[ ou fleuve Rouge une voie commerciale directe 

reliant Tocéan Pacifique aux riches provinces de la 

Chine occidentale et qui n'avait tenté rien moins que 

de conquérir, au bénéfice de la France, un peuple de 

quinze millions d'habitants. 

Le livre que nous offrons aujourd'hui au public, est 
si rempli d'histoires merveilleuses, d'aventures et 
p d'épisodes romanesques, que nos lecteurs seront par- 
fois tentés de crier à l'exagération et de croire qu'ils 
ont sous les yeux un des récits inventés par l'imagi- 
nation féconde de Jules Verne ou de notre ami 
Boussenard. Pourtant, hâtons nous de le dire, il ne 
s'agit pas là d'un drame imaginaire, mais d'une 
série de faits d'une exactitude scrupuleuse. 

(Test dans le journal môme de M. Dupuis, journal 

îfcritjour par jour, sans ornements littéraires, enre- 

1 sincèrement l'un après l'autre les événe- 
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2 BIOGRAPHIE DE JEAN DUPUIS 

ments survenus et les observations faites en route, 
que nous avons puisé. Nous avons même voulu con- 
server au récit sa forme personnelle, et nous nous 
sommes contenté d'en écarter les détails d'un ordre 
trop exclusivement scientifique ou ceux qui auraient 
pu sembler moins intéressants pour nos lecteurs. 

Avant d'entrer dans lîhistoire journalière de cette 
admirable aventure, nous avons cru bon de faire 
connaître au public le modeste voyageur qui en fut 
le héros. 

M. Jean Dupuis, est né à Saint-Just-la-Pendue, 
près de Roanne, dans le département de la Loire, le 
8 décembre 1829. Son père, Etienne Dupuis et sa 
mère Geneviève Labouré de Beaudinat, issue d'une 
ancienne et respectée famille du Forez, étaient des 
propriétaires agriculteurs jouissant d'une modeste 
aisance. Ils avaient rêvé pour leur fils la vie paisible 
qu'ils avaient menée eux-mêmes et ils espéraient le 
voir un jour continuer leur œuvre patiente; mais ils 
avaient compté sans l'implacable passion pour les 
voyages et pour les aventures qui saisit Jean depuis 
sa plus tendre enfance. Tout ce qui avait trait aux 
pays lointains et aux peuples étrangers séduisait sa 
jeune imagination ; ses premiers livres furent des 
ouvrages de géographie ou des aventures de voyages; 
ses rêves enfantins le transportaient sans cesse dans 
l'inconnu merveilleux. 

On le mit au collège de Tarare où il fit ses études 
et resta jusqu'à l'Age de dix-huit ans. Quand il ren- 
tra dans le sein de sa famille, il n'osa confier a per- 
sonne Tardent désir de voyager qui s'était emparé 
de tout son être. L'époque de la conscription appro- 

ait; son père, voulait, ainsi que cela avait lieu 
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alors le plus communément à la campagne, rassurer 
contre les chances du tirage au sort ; mais Jean Du- 
pais, qui Toyait dans la possibilité de devenir soldat, 
une chance pour quitter le toit paternel et pour par- 
tir, soit pour TAlgérie, soit pour une autre colonie 
plus lointaine, plaida si bien sa cause et sut si bien 
faire traîner les choses en longueur, que le jour du 
tirage au sort arriva et qu'il mit la main dans l'urne 
avant que le fatal contrat d'assurance, dressé chez le 
notaire, ait été signé. 

Hélas ! le conscrit constata, avec désespoir que 
le hasard se déclarait contre lui. Il avait tiré le nu- 
méro 196, un des plus élevés du canton. 

Il se résigna donc tant bien que mal et n'osant 
toujours pas faire connaître à sa famille ses secrets 
désirs, il attendit, en dissimulant de son mieux, que 
sonnât l'heure favorable. 

Il y avait à ce moment, à Saînt-Just, un honnête 
vieillard, négociant actif, qui faisait fabriquer au- 
tour de lui des tissus et des broderies et qui s'en 
allait lui-même vendre plus ou moins loin, ses pro- 
duits. Jean Dupuis plut à cet industriel qui devint 
son ami et qui lui proposa, pour le distraire, deTem- 
mener avec lui dans ses pérégrinations. C'est ainsi 
que le futur explorateur tisita le midi de la France, 
Aix, Marseille et les déparlements voisins de celui 
où il était né* Bientôt il prit goût au négoce et, aidé 
des conseils de son vieil ami, il se mit lui-même à 
faire fabriquer et à voyager pour son propre 

compte. 

On était arrivé en 1858. C'était le moment où l'il- 
lustre M. de Lesseps venait de mettre la main à sa 
colossale entreprise, le percement du canal de Suez; 
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Jean Dupuis, dans un voyage qu'il faisait pour écou- 
ler ses produits, rencontra des amis qui partaient, 
engagés dans la compagnie nouvelle, et qui lui pro- 
posaient de venir avec eux et de faire de compte 
à' demi des affaires avantageuses. L'occasion était 
trop belle et l'offre trop tentante pour que le jeune 
homme pût y résister. Il se procura en cachette un 
passeport pour l'étranger et, aous prétexte d'un 
simple voyage à Marseille, il partit pour l'Egypte et 
ne prévint sa famille qu'après avoir mis entre elle et 
luilarmer Méditerranée. 

Arrivé à Alexandrie, il se mit à l'œuvre et ses 
affaires étaient prospères quand, en 1859, au moment 
de la guerre d'Italie, les travaux du percement de 
l'isthme furent subitement arrêtes sans que rien pût 
encore indiquer si la grande entreprise se termine- 
rait jamais. Néanmoins, M. Dupuis, qui avait com- 
pris quelle importance ces travaux en s'achevant 
donneraient à l'Egypte et qui y voyait déjà une sorte 
de vaste entrepôt dans lequel s'échangeraient un 
jour les produits de l'Europe et ceux de l'extrême 
Orient, résolut d'utiliser l'interruption amenée par 
les événements et la jalousie de l'Angleterre, et 
d'aller étudier la nature du commerce qui pourrait 
s'établir plus tard avec la Chine et la presqu'île Indo* 
Chinoise. 

Il rencontra à Alexandrie un vieux capitaine au 
long cours de la marine marchande française qui 
l*encouragea vivement dans son projet et lui donna 
les plus utiles conseils. Cet ami expérimenté rentrait 
en France ; il proposa à Dupuis de lui expédier de 
Bordeaux unei'cargaison de marchandises choisies 
qu'il revendrait à cinquante pour cent de bénéfices. 
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Eq effet à ce moment la guerre de Chine était déjà 
décidée et dans touts les ports du littoral asiatique 
la perspective de voir bientôt débarquer des armées 
européennes donnait à nos produits une valeur ines- 
timable* 

Dupuis chargea donc son nouvel ami de lui faire 
parvenir à Shang-Haï les marchandises qu'il jugerait 
convenable de faire entrer dans sa pacotille et il 
s*embarqua lui-même à Suez par la malle anglaise. 

Dès qu'il fut arrivé en Chine, il vit combien sages 
avaient été les conseils de son ami le capitaine. Les 
marchandises européennes étaient hors de prix et à 
peine était il débarqué, qu'avant môme l'arrivée de 
sa cargaison, sur simple connaissement, il vendit sa 
pacotille en doublant du coup le capital de trente 
mille francs qu'il avait mis à son achat. 

Jean Dupuis se trouvait en face d'une trop bonne 
occasion de voyager et de faire connaissance avec 
l'extrême Orient pour ne pas la mettre à profil. 
Quand on signa le traité de Pékin, il se rendit dans 
cette ville et il revenait par mer à Shang-Haï, du 
nord de la Chine, avec l'intention de retourner en 
Egypte par le prochain paquebot, quand il rencon- 
tra à l'hôtel français (Impérial hôtel) où il était des- 
cendu, un compatriote envoyé en Chine pour y rem- 
plir une mission scientifique, M. Eugène Simon, 
avec lequel il ne tarda pas à se lier d'une étroite 
amitié. 

M. Simon détourna, de tous ses efforts, Dupuis de 
son projet de retourner en Egypte. D'une part, les 
travaux du percement de l'isthme n'avaient pas en- 
core été repris ; d'une autre, trouverait-on Jamais 
une occasion plus favorable de visiter ce mystérieux 
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Empire du milieu. L'amiral anglais Hopp allait re- 
monter le yaiïg-tse-kiang jusqu'à Han-Kéôu, afin 
de déterminer les trois ports qui, aux termes du 
traité, devaient être ouverts sur cet immense cours 
d'eau au commerce européen; pourquoi ne pas 
suivre cette expédition qui serait pour les voyageurs 
un gage de sécurité parfaite? M. Dupuis avait l'es- 
prit trop bien préparé pour qu'il fût bien difficile de 
le convaincre, il donna sa parole à son nouvel ami, 
qui obtint aussitôt le passage pour deux personnes 
sur un des treize navires anglais qui devaient com- 
poser l'expédition. 

Les deux Français rencontrèrent la mission an- 
glaise de MM. SareletBiakeston.On se souvient que 
ces voyageurs, partis des Indes, étaient venus en 
Chine afin do profiter de l'expédition pour pénétrer 
dans l'intérieur et rechercher une voie commerciale 
entre les possessions anglaises des Indes et les riches 
provinces du sud-ouest de l'empire chinois. Le plan 
du voyage à accomplir par nos deux compatriotes 
fut bientôt arrêté. On irait avec la flotte anglaise et 
l'exploration Sarel jusqu'à Han-Kéou; là, les voya- 
geurs anglais continueraient leur route, et nos deux 
compatriotes se dirigeraient plus tard vers le Thibet, 
Lassa, le Ko-Ko-Nor et gagneraient Pékin en rentrant 
parla Mongolie. C'était, comme on le voit, le contre- 
pied du voyage accompli par le père Hue en 1844, 
1845 et 1846. 

La flotte anglaise, composée de huit navires, quitta 
Sbang-Haï le U janvier 1861, à 10 heures du matin. 
Cinq autres bâtiments vinrent la rejoindre quelques 
jours plus tard. Elle n'arriva à Han-Kéou que le 
\ \ février, à trois heures de Taprès-midii Ce îông 
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tQin(vs mis pour accomplir ua voyage relativement 
coart, s'explique parce que la flotte s'arrêtait à 

chaque ville. Si le point paraissait agsez important, 
famiral Hopp y faisait stationner un navire et 
U. Paks, ancien consul anglais à Canton, celui qui 
avait servi d'interprète entre Tarmée anglo-fran- 
çaise et le gouvernement chinois, et qui était le vé- 
ritable auteur du traité de Pékin, faisait reconnaître 
les termes de ce traité par les gouverneurs de pro- 
Tince, installait un consul, etc. Pendant ce temps la 
mission hydrographique de l'expédition faisait la 
carte du fleuve. Quand on arriva à Nankin, on fit 
halte devant la ville. Celle-ci, en effet, était au pouvoir 
des rebelles Taïpings : l'amiral anglais se mit en 
rapport avec eux et s'engagea k rester neutre à la 
condition qu'aucun obstacle ne serait mis au pas- 
sage des barques européennes ni au commerce que 
nous voudrions faire sur le fleuve. Un navire resta 
en station sur ce point du cours d'eau pour assurer 
l'exécution de ces conventions. 

M. Dupuis, dans la pensée du voyage à entre- 
prendre dans le Thibet, avait acheté avant son départ 
de Shang-Haï, pour trois ou quatre mille dollars de 
montres et quelques autres objets d'Europe afin de 
faire des échanges contre de l'or ou des pierres pré- 
cieuses dans l'Asie centrale. Les événements vinrent 
se mettre en travers d'une entreprise si bien com- 
mencée. 

Trois consuls furent établis sur la route de la flotte 
anglaise, l'un à Tchin-Kiang, le second àKiou-Kiang 
et le troisième à Han-Kéou. Quand on arriva dans 
cette dernière ville, la flotte avait atteint le terme de 
son voyage et les explorateurs anglais. MM. Sarel et 
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Blakeston poursuivirent leur route. Quant à M. Du-. 
puis et à M. Simon, ils résolurent de rester quelque 
temps à Han-Eéou. 

En effets M. Simon devait, dans sa mission, étudier 
l'industrie, le commerce, les productions naturelles 
et l'agriculture de la Chine. Il trouva bon de ne pas 
aller plus loin sans envoyer à Paris des documents 
sur la partie du Céleste Empire qu'ils venaient de 
traverser. 

A cette époque, les rebelles s'étaient montrés tout 
près de la ville, qui n'échappa sans doute alors au 
pillage et à la destruction que grâce à la présence 
d'un navire anglais qui y resta en station. Tous les 
habitant3 s'étaient enfuis et il ne fallait pas songer 
à demeurer dans l'intérieur des murs d'enceinte. 
M^Dupuis et son ami s'installèrent sur le fleuve, dans 
une jonque mandarinale et pendant que M. Simon 
préparait ses envois en France, son ami se livra au 
commerce qui se faisait alors dans des conditions 
exceptionnellement favorables. En effet, l'insurrec- 
tion, maîtresse de Nankin et de plusieurs provinces, 
avait interrompu toute communication entre l'est et 
l'ouest de la Chine. Le cours du fleuve, cette unique 
artère commerciale entre les riches provinces du 
Sud-Ouest et la mer, était au pouvoir des révoltés 
qui confisquaient impitoyablement tout ce qui se 
hasardait dans leurs eaux. 

Grâce au traité intervenu entre l'amiral Hopp et 
les. rebelles, grâce aussi aux forces imposantes de 
la flotte anglaise, le commerce venait de se mono- 
poliser entre les mains des Européens. Les objets 
d'Europe, amenés par eux de la mer, se vendaient 
bien au-dessus de leur valeur dans les provimes de 
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roaest, et, réciproquement, toudles produits chinois 
arrivés aux villes du littoral se vendaient à des prix 
excessif. Aussi tous les Européens arrivés à Hang- 
Kéou s'empressèrent-ils de se livrer au négoce. On 
en vit qui étaient venus sans un sou vaillant, qui 
retournèrent dans leur patrie avec un million gagné 
en moins d'un an. On comprend, en effet, que sous 
le couvert d'un nom européen, les négociants chinois 
pouvaient désormais passer à travers les rebelles et 
faire parvenir à ceux qui en étaient privés les mar- 
cijandises dont ils avaient besoin. M. Dupuis se hâta 
dutiliser l'occasion et, en quelques mois, il devint 
deux fois riche et deux fois le guignon vint renverser 
la fortune acquise. La première fois, des pirates 
pillèrent quatre de ses jonques et le privèrent ainsi 
de tout le^gain fait depuis plusieurs mois, pei^dant 
la période la plus lucrative. La seconde, un incendie 
({ui dévora les magasins d'Hy-Ichtin, au-dessus de 
Tchi-Kiang, réduisit en cendres les marchandises 
précieuses apportées par lui dans quatre grandes 
jonques et détruisit en quelques instants une valeur 
de près de cinq cent mille francs. 

M. Dupuis.qui faillit lui même périr dans ce fatal 
incendie, fut malade des suites des émotions que fit 
naître en lui ce désastre, puis il se remit à l'œuvre 
et resta à commercer à Han-Kéou jusqu'en 1866. 
Pendant ce séjour de cinq ans, M. Dupuis avait non 
seulement étudié à fond la langue chinoise, mais 
encore il avait fait de nombreuses connaissances 
avec les mandarins et les grands personnages du 
pajs. Ses relations lui permirent bientôt de s'occuper 
exclusivemant des affaires du gouvernement chinois 
et de ne plus faire de commerce que pour le compte 

1. 
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des maudarins. Toute chance de perte disparaissait 
ainsi elles affaires de notre compatriote allèrent dès 
lors toujours en prospérant. 

On peut s'étonner d'abord de voir Dupuis et son 
ami M. Simon renoncer si aisément au projet de 
grande exploration qu'ils avaient formé ;. c'est que 
peu de jours aprèâ leur installation à Han-Kéou, ils 
avaient appris que la mission anglaise, bien que 
nombreuse et fortement armée, avait été arrêtée par 
des rebelles et que toute voie à Touest se trouvait 
actuellement fermée. 

C'est de cette époque, du re^te^ que date le projet 
formé par M. Dupuis de chejrchôr une voie com- 
merciale plus courte que le Tang-tse-kiang qui 
mît en communication le Yûn-Nàn avec la mer. 
M. Simon qui, depuis, a été successivement consul à 
Ning-Po, puis à Fou-Tchéou et enfin ^ Sydney en 
Australie, est aujourd'hui à Paris; il nous a affirmé 
que ce projet d'exploration, dont des jaloux ont tenté 
de ravir la gloire à M. Dupuis, avait été formulé par 
eux dès 1861. M. Simon, du reste, appuie son dire 
d'un document officiel et irréfutable. Ce projet est 
mentionné dans une communication qu'il adressait, 
cette année môme, au ministère de l'agriculture et 
qui fut envoyée de ce ministère, au ministère de la 
marine. Ce n'est même probablement, qu'à la suite 
de cette ouverture que la marine organisa, quatre ans 
plus tard, Texpédition de M. le capitaine Doudard de 
la Grée, le long du fleuve Mé-Kong. 

M. Dupuis avait déjà, en 1868-1869, effectué un 
premier voyage d'Han-Kéou à la province du Yûn- 
Nân, mais n'ayant pu à cette époque dépasser la 
itale, à cause de l'état de trouble de la contrée. 
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presque tout entière au pouvoir de la rébellion 
musulmane, il avait dû se borner alors à K&gnof la 
sympathie des mandarins et à les intéresser à son 
projet d'ouvrir une voie de communication jusqu'à 
la mer. Ce projet avait été accepté en principe par 
le gouvernement de la province. 

Il quitta Haa-Kéou pour la première fois en 
septembre 1870, pour aller à la recherche d'un 
passage vers le sud-est et s'embarqua sur un petit 
canal, aux portes de Yân-nân-sèn, le 25 février 1871, 
en compagnie de son secrétaire Ouang, mandarin 
lettré, qui, dans ce voyage, lui rendit d'importants 
services. 

Après avoir traversé le lac de Yân-nân-sèn, ils 
arrivèrent à Kouen-yang-tchéou, d'où ils se diri- 
gèrent par terre jusqu'à Mang-hao, sur le fleuve 
Rouge. Seul avec son domestique Yu, notre vaillant 
compatriote s'aventura sur une barque légère et 
descendit le Song-Koï, traversant des peuplades ré- 
voltées et sauvages et atteignant au milieu de mille 
périls, la frontière annamite. 

Là, M. Dupuis acquit la certitude que le fleuve 
poursuit sa route jusqu'au golfe du Tong-Kin et ne 
cesse pas d'être navigable sur toute son étendue. 

Ce beau voyage, tout rempli d'épisodes poignants, 
d'aventures et de dangers affrontés, a été raconté 
par le voyageur à la Société de géographie de France 
dans sa séance du 7 février 1877, et figure dans les 
numéros de juillet et d'août des bulletins de cette 
société savante. 

Notre cadre est trop restreint pour que nous 
suivions pas à pas l'explorateur dans son itinéraire; 
ce premier et glorieux résultat obtenu par lui, une 
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route commerciale fluviale découverte entre le 
Yûn-nân et la mer, n'est pas le seul qui Tait classé 
parmi les grands bienfaiteurs de l'humanité ; nous 
avons entrepris surtout de raconter la seconde partie 
; de son épopée, la conquête du Tong-Kin, accomplie 
dans des circonstances à peine croyables. Aussi 
passerons-nous rapidement sur ce premier voyage, 
et nous nous contenterons d'en citer quelques 
épisodes de nature à faire comprendre, au lecteur, 
les dangers de toute sorte qu'il fallait affronter et 
les études de mœurs qu'il put faire au milieu de 
populations jusqu'alors totalement inconnues. 

Ces épisodes sont tous compris dans la période de 
voyage entre Yûn-nân-sèn et Manghao à travers un 
pays entièrement en proie à la plus affreuse des 
guerres civiles. 

La ville de Shin-go-hien renferme près de cinq 
mille habitants appartenant aux tribus des Hô-my 
et des Lo-Los noirs. On rencontre aussi à ce marché 
des Paï-y qui viennent du sud. Toute cette popula- 
tion est bonne et hospitalière quoique très rustique. 

Le mariage de ces sauvages présente des particu- 
rités fort curieuses et peut donner une idée de leurs 
mœurs. On le contracte dans cette partie de la 
province de la façon suivante : 

« Le jour de la cérémonie, le futur époux invite 
ses parents et ses amis à assister à sa noce ; son frère 
aîné ou un ami fait l'office de garçon d'honneur. De 
son côté, la fiancée fait de môme, puis on se rend 
chez elle pour l'emmener. Les femmes forment un 
groupe à part pendant la route qui se fait à cheval 
pour les gens aisés. 
* » La cérémonie dure trois jours, sans interruption 
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que quelques heures dé repos la nuit, pendant les- 
quelles les groupes restent toujours séparés. Le 
reste du temps, on se livre à des danses et à des 
libations abondantes au son du tambourin, de la 
guitare, des fifres et de la musette; à part les 
rondes, on danse sans se toucher. 

» A l'expiration des trois jours de noce, la jeune* 
mariée retourne chez ses parents en compagnie de 
ses amies. Elle ne doit aller hcfbiter avec son mari, 
si elle est "d'une famille aisée, qu'à l'âge de vingt- 
cinq ou vingt-six ans, et à l'âge de vingt-huit à trente 
ans seulement si elle est d'une famille pauvre ; une 
fois mariée, elle demeure très libre au sein de sa 
fan^ille qui lui procure la nourriture et tout ce. qui 
est nécessaire à son entretien. Ce qu'elle peut gagner 
par son travail lui appartient et forme ses économies 
pour entrer en ménage. Malgré cette liberté, elle 
reste fidèle à l'alliance qu'elle a contractée. 

» Cet usage est établi dans le but d'éviter les trop 
nombreuses familles et de faciliter à chacun l'ac- 
quisition d'un petit pécule. Ces montagnardes sont 
fortes et robustes, d'une taille peu élevée et trapue, 
aussi peuvent-elles se livrer aux travaux les plus 
pénibles. Une figure ronde, de fortes joues; un nez 
court, épais et retroussé, donnent à leur physionomie 
une expression un peu rude. Elles ont la supériorité 
sur les hommes, les commandent et se font craindre 
d'eux. 

» Les jeunes filles se distinguent des femmes 
mariées par la coiffure ; elles ont une sorte de petit 
bonnet fait de différentes étoffes aux couleurs très 
voyantes ; une fois mariées, elles portent une coiffe 
haute et carrée, d'une seule étoffe de coulôûr gombre. 
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L'habillement des femmes sô compose d'un pantalon 
descendant un peu au-dessous du genou, et de une 
ou plusieurs tuniques suivant la température. Les 
tuniques descendent à mi-jambe et se boutonnent 
sur le côté comme la tunique chinoise. 

» La tunique de dessus surtout est bariolée de 
couleurs très vives, recouverte de lisières de toutes 
couleurs, assemblées en guise de passementerie, 
autour du cou, de la taille, des manches, etc. 

» Elles ont la poitrine chamarrée de plaques 
d'argent repoussé, représentant des figures d'ani- 
maux ou des caractères dont beaucoup sont anciens. 
Leurs cheveux sont garnis d'épingles, de médaillons, 
de breloques de même métal. 

» Les femmes .ho-my portent peu de parures d'ar- 
gent, tous leurs bijoux consistent en petits objets 
d*os sculptés dont leur coiffe se trouve également 
surchargée. Elles ont l'usage de se percer le nez pour 
y faire passer des anneaux ou des pendeloques. 

» Le costume des hommes n'a rien de particulier, 
leur tunique est un peu plus courte, et ils portent 
les jours de fôte des vestes brodées de fils d'argent ou 
de soie de toute couleur. 

» Les femmes, comme les hommes, ne savent pas 
ce que c'est que de porter des bas ou des chaussures ; 
quelque temps qu'il fasse , ils vont toujou.rs nu- 
pieds. » 

« Avant d'atteindre le lac de Tong-haï, nous nous 
arrêtons quelque temps au camp du maréchal Ma, 
qui est venu mettre le siège devant Tong-Kéou, sou- 
tenu dans la résistance par deux autres villages 
également fortifiés et distants l'un de l'autre d'environ 
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200 mètres seulement ; ce sont Siao^Tong-Kéou et 
Hén-yu-tsèn, situés tous trois sur un même plan au 
pied des montagnes du versant de TOuest. Comme à 
Sin-Stiin, les mabométans s'étaient groupés dan£| 
cette vallée dont ils s'étaient rendus maîtres il y a 
une quinzaine d'années, et de là ils faisaient des 
razzias dans les environs, ravageant tout, vivant en 
un mot de brigandage. 

D Ils n'avaient jamais voulu faire leur soumission ; 
maintes fois les autorités de la capitale ainsi que le 
gouverneur de Ltn-gan avaient envoyé des troupes 
contre eux, mais on n'avait pu les chasser de leurs 
positions. Entourés de montagnes très raides, dans 
une vallée très resserrée dont ils avaient fortifié 
l'entrée, ils se croyaient inattaquables. 

B Le maréchal Ma escalada un jour leurs monta- 
gnes et refoula les musulmans dans les villages; il 
allait s'emparer de Tong-Kéou, quand les assiégés 
demandèrent à traiter. Le temps des négociations 
fut employé par les rebelles à terminer les derniers 
travaux de défense, et quand ils eurent achevé de 
creuser des galeries dans les montagnes au pied 
desquelles les villages sont bâtis, qu'ils eurent mé- 
nagé des ouvertures par où ils pouvaient faire feu en 
toute sécurité, et des souterrains sous leurs maisons 
pour mieux résister au bombardement des canons 
français que j'avais fait pénétrer jusqu'au fond de 
cette province reculée de l'empire, ils rompirent les 
pourparlers. 

)) Le siège dura plus d'un an. Quand les assiégés 
se virent cernés et dans l'impossibilité de se procurer 
des vivres, alors, de crainte que leurs femmes ne 
vinssent à tomber dans les mains des vainqueurs, ils 



16 BIOQRAPHIB DB JBAN DUPUIS 

les empoisonnèrent ainsi que leurs enfants avec de 
l'opium. Il ne resta bientôt plus que des combattants, 
et les survivants ne se rendirent qu'à bout de vivres 
et de munitions. On tint compte de leur héroïsme et 
ils eurent la vie sauve, à part les chefs. 

» Ce siège donne une idée de Tacharnement de cette 
terrible rébellion ; à un certain point de vue, on 
pourrai! lacornpnrerà nos guerres de religion. » 

« De grandes difficultés se présentèrent quand il 
me fallut quitter le cam)) du maréchal Ma. J'avais 
envoyé mon secrétaire Ouangà Yûn-nân-sèn, auprès 
du vice-roi, pour obtenir des lettres de recommanda- 
tion; mais illui fut répondu par celui-ci que, dans 
tout le parcours du voyage que j'avais à faire, je ne 
trouverais nulle part un pays reconnaissant l'autorité 
de la capitale ; que, dans ces conditions, il ne pouvait 
me recommander à des chefs insurgés contre son 
pouvoir ; que ses recommandations d'ailleurs me 
seraient plutôt nuisibles. 

» Le vice-roi écrivit en outre au titaïj le suppliant 
de me retenir auprès de lui et de m'efigager à 
attendre que le pays fût pacifié; qu'il m'arriverait 
certainement malheur et que les étrangers ne man- 
queraient pas de le rendre responsable pour m'avoir 
laissé m'engager imprudemment dans cette voie. Il 
finissait en disant au titaï que s'il ne parvenait pas à 
me détourner de ce voyage, puisque j'étais auprès 
de lui, il lui laissait toute la responsabilité dans cette 
affaire. Et a6n de donner plus d'importance à sa 
lettre, il dépêcha vers lui un mandarin particulier, 
chargé de la commenter de vive voix et d'insister de 
nouveau. 
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» Le maréchal Ma fit en effet tout ce qu'il put pour 
m'engager à remettre mes projets à une époque plus 
propice. Il usa de tous les moyens pour entrer dans 
les Yues du vice-roi et me témoigna en cette circons- 
tance un intérêt qui me toucha profondément. Mais 
ses raisons ne purent me persuader ; je trouvais au 
contraire le moment plus favorable que jamais : 
j'étais décidé à partir et à juger par moi-même des 
difficultés. On me refusait des lettres de recomman- 
dation, je m'en passerais. Mon secrétaire Ouang 
partageait grandement l'avis du maréchal et du 
vice-roi et refusait de me suivre. 

» Alors je fis seller mes chevaux, et suivi de mon 
fidèle domestique Yu, j'allais partir, quand le ma- 
réchal, revenant enfin sur sa détermination, fit re- 
larder mon départ pour me donner une escorte et 
quelques lettres pour d'ancien amis, alors ses adver- 
saires, auprès desquels il me recommandait en sou- 
venir de Tancienne amitié qui les avait liés autre- 
fois. 

Mon secrétaire Ouang consentit à venir avec moi, 
persuadé qu'une fois à Tong-haï, je rencontrerais 
des difficultés insurmontables et que je me déciderais 
à revenir sur mes pas. Le maréchal Ma nous donna 
une escorte de 30 hommes, nous adjoignit un man- 
darin civil chargé de le représenter et qui avait visité 
Sin-Kaï. 

yy Le 13 avril nous quittons le camp du maréchal 
Ma. » 

« De tous côtés, les montagnes de la vallée de 
Tong-Kéou enserrent ce grand réservoir, qui mesure 
cinq lieues de long du nord au sud sur deux dans 
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8a plus grande largeur. A chaque pas, de nombreux 
torrents se déversent dans le lac par quelque ravin 
ou quelque gorge étroite. Vers la pointe septen- 
trionale, les montagnes se rapprochent du rivage et 
l'eau vient mouiller leur pied abrupt ; la route qui 
vient de lia-kia^in passe dans un col, vient retrouver 
la route de Yûn-nân-sènàTong-haï, puis redescend 
dans la plaine. 

» En suivant les rives de Test, on passe une petite 
rivière, bordée de chaque côté de gros arbres, qui 
sert d'écoulement au lac de Tong-haï, et dont les 
eaux vont s'engouffrer à peu de distance de la roule 
dans la montagne, par un canal souterrain. 

» Une quantité considérable d'arbres fruitiers cou- 
vrent la campagne et lui donnent l'aspect d'un vaste 
verger; on trouve là en abondance le prunier, 
l'abricotier, le poirier, le pêcher, etc., qui fournissent 
à Tong-haï sa principale industrie. 

)) Nous arrivons enfin à cette ville. Après Yûn- 
nân-sèn, c'est la localité la plus importante que 
nous ayons remontrée jusque-là dans notre itinéraire. 
Hoà, le commandant, fut très surpris de notre arrivée 
et nous reçut très froidement. Il paraissait inquiet 
de notre passage et nous posa une foule de ques- 
tions. La recommandation du titaï lui paraissait être 
un piège tendu pour capter sa confiance et l'endormir 
dans une fausse sécurité, un moyen pour nous de 
nous emparer des portes et de les livrer au maréchal 
Ma, dont le camp était à 40 lis de Tong-haï. Malgré le 
millier de soldats dont il était entouré, il ne paraissait 
pas rassuré et, le soir, nous aperçûmes une foule de 
ses soldats rôdant autour de notre demeure pour 
espionner tous nos mouvements. Nous étions dans 
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l'anlre du lion, et Ouang ne croyait guère à la possi- 
bilité d'en sortir sain et sauf. 

» Enfin, à une heure assez avancée de la «oirée, 
nous eûmes une entrevue avec le farouche gouver- 
neur. J'avais devant moi yn type achevé de laideur, 
un sauvage lolo converti à la civilisation chinoise et 
dont la réputation de férocité n'avait rien d'usurpé. 

» Un moment, j'eus la crainte de ne pouvoir par- 
venir à exciter chez cet être le moindre intérêt. Il y 
avait cependant un homme sous cette rude écorce, 
et nous finîmes par faire passer en lui une partie de 
la flamme qui animait Ouang et moi dans cette dis- 
cussion où chacun prenait tour à tour la parole. 

» A la fin, il parut convaincu de tous les avantages 
de l'ouverture de la voie cherchée et se mit à notre 
disposition poumons faciliter notre voyage. Il était 
onze heures du soir. 

» Dans cette entrevue. Hoâ nous engagea à passer 
par Lin-ngan où Liang-ce-meï serait heureux de 
nous voir et de nous faciliter l'exploration du fleuve, 
s'offrant de nous donner 200 hommes pour nous 
protéger dans la route jusqu'à destination. 

» Je n'eus garde d'accepter, car ma présence à 
Lin-ngan pouvait exciter la défiance des autorités 
de la capitale, à cause des fêtes dont le gouverneur 
n'eût pas manqué de me régaler, en étant grand 
amateur lui-môme. D'autre part, si ce Liang-ce-meï 
venait à connaître mon alliance avec les autorités^ 
de la province, il était à présumer que je courrais 
grand risque d'être assassiné. En passant à Lin- 
ngan, je me faisais donc un ennemi dans Tua ou 
l'auire camp. » 
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(( Laissant la rivière de Nin-tchéou se perdre dans 
la gorge^ nous franchissons les montagnes pour 
venir la rejoindre plus bas. Sachant que nous de- 
vions passer à Hoâ-si, pelit village distant de Nin- 
tchéou de 60 lis, une caravane d'environ 50 per- 
sonnes nous précédant d'une heure, était partie le 
matin, portant principalement du riz qu'elle devait 
échanger contre du sucre dont Hoâ-si est un marché. 

». Nous étions depuis quelque temps engagés dans 
la montagne, montant un petit sentier dans une 
gorge étroite, quand tout à coup nous entendîmes 
des cris partant du haut de la montagne et nous 
vîmes aussitôt descendre, au grand galop, des che- 
vaux qui avaient perdu leur charge et traînaient 
leur bât, puis des hommes, des femmes, tout effarés, 
quelques-uns la figure ensanglantée. 

» La caravane avait été surprise par une centaine 
de brigands de Po-si. 

» Je fis arrêter notre convoi, et prenant une cin- 
quantaine de soldats de mon escorte, nous nous 
lançâmes au pas de course à la rencontre des ban- 
dits. Quand nous arrivâmes au haut de la montagne, 
il était trop tard, les fuyards disparaissaient déjà 
derrière le vers.int opposé. Quelques coups de fusil 
firent lâcher deux ou trois malheureux et quelques 
chevaux. » 

« Au moment ou j'arrivai à Laly-kaï, le choléra y 
sévissait dans toute sa force. Les habitants avaient 
fui, il ne restait que quelques notables à leur poste 
pour administrer. On me dit que les trois quarts <lo 
la population étaient morts du fléau, ce qui ferait 
l^lus de 150 victimes. 
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» La peste fit son apparition dans le Yûn-nân, à 
la suite de Tinsurrection ; elle allait d'un lieu à un 
autre, dépeuplant des villages entiers. On l'attribue 
d'un côté aux privations ; de Tautre, aux émanations 
putrides dégagées de monceaux de cadavres sans 
sépulture. » 

« Nous qui liâmes Hâ-mi-tcheou avec une nou- 
velle escorte pour jious rendre à Ta-tchouang, à 
40 lis dans la direction sud-est; mais arrivés aux 
montagnes qui séparent les deux districts, l'escorte 
nous laisse pour éviter ses terribles voisins. Nous 
voilà encore seuls, et cette fois au milieu d'une po- 
pulation turbulente, car les musulmans de Ta- 
tchouang passent pour être aussi pillards que ceux 
de Po-sl et de Kouang-y. 

» Nous avançons cependant résolument, et après 
avoir franchi les montagnes dénudées et d'une élé- 
vation moyenne de 4 à 500 mètres qui séparent la 
plaine de Hâ-mi-tcheou de celle da Ta-tchouang, 
nous arrivons en vue du village. 

» A notre grande surprise, une splendide réception 
nous attend. Ces bandits, au nombre de 2,000 en- 
viron, viennent au-devant de nous, notables et 
musique en tête. Sur notre passage, on tire des 
boîtes qui font autant de bruit que le canon. Nous 
pensânoes qu*ils tenaient cette conduite, en pareille 
circonstance, dans le but de faire oublier aux man* 
darins les nombreuses peccadilles qu'ils avaient sur 
la conscience. En possession de la plaine, ils rava- 
geaient toutes les localités voisines où ils pouvaient 
pénétrer. » 

Nous arrêterons là ces citations ; elles suffisent 
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pour faire connaître aux lecteurs toutes les diffi- 
cultés qu'avait à vaincre, tous les dangers qu'avait 
à affronter le vaillant explorateur du fleuve Rouge : 
embûches, embuscades, la guerre civile et ses 
affreux massacres, les défiances des révoltés et 
celles du gouvernement régulier, les épidémies, les 
routes non tracées, ou brusquement interrompues, 
tous les jours quelque obstacle imprévu, souvent 
invisible et qu'il fallait tourner pour ne pas renoncer 
à l'entreprise. 

Le Yûn-nèn, nous l'avons déjà dit, est le pays du 
globe le plus riche en produits métallurgiques. 
Quand M. Dupuis eut démontré par son voyage sur 
le Song-Koï que ce fleuve offre une route navigable 
et courte entre les navires européens et la riche 
province chinoise, il obtint du gouvernement du 
Céleste Empire les pouvoirs les plus étendus et 
l'autorisation, pour ouvrir cette voie au commerce, 
d'organiser une expédition militaire dont il pren- 
drait le commandement. 

En 1872, il vint à Paris pour s'assurer l'adhésion 
du gouvernement français et il obtint du ministère 
qu'un navire de l'État le conduirait, sous pavillon 
français, de Saïgon à Hué, capitale de l'empire 
annamite où il devait montrer ses pouvoirs au gou- 
vernement vassal de la Chine et dominateur du 
Tong-Kin. Il s'entendrait ensuite avec lui au sujet de 
l'ouverture de la route commerciale* 

Au commencement de l'année, il avait rencontré 
M. Millot, son ami, négociant à Shang-Haî, qui 
l'avait mis en rapport avec son parent M. Delaunay, 
directeur de l'observatoire de Paris et avec l'amiral 
Erantz qui s'intéressa vivement à l'entreprise. 
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Les envieux de M. Dupuis, et il en compte un 
grand nombre parmi le personnel de la marine 
composant Tadministration de notre colonie de 
Saïgon, ont répété à satiété que s'il a en réalité été 
le premier Européen qui ait constaté la possibilité 
de remonter et de descendre le fleuve Rouge, il n'a 
été guidé dans ses recherches que par l'amour du 
lucre, qu'en somme, c'est un simple négociant dé- 
sireux de porter à meilleur marché au gouverne- 
iDent chinois du Yùn-nâu, les armes destinées à 
combattre l'insurrection. Nos lecteurs, quand ils 
auront lu les extraits du journal de M. Dupuis, qui 
forment la plus grande partie de ce volume, verront 
combien ce reproche est peu fondé et de quelle 
mauvaise foi il est empreint. 

Qui en effet pourra jamais croire que, dans le but 
de trouver une route plus courte pour aller porter 
d'un point à un autre des armes pour deux ou trois 
cent mille francs, un négociant sensé, achètera une 
flotte qui lui en coûte plus de cinq cent mille, et 
s'exposera à subir des relards qui le feront arriver 
après la bataille, au lieu qu*il est chargé d'appro- 
visonner. Non! les armes transportées par M* Du- 
puis en Chine étaient un prétexte; la nature des 
objets emportés justifiait seule le déploiement des 
forces nécessaire pour passer malgré le mauvais 
Touloir des Annamites, et ceux-ci l'avaient si bien 
compris que toutes leurs réclamations adressées au 
crouvernenaent de Saïgon ont trait à ce luxe d'ar- 
mement qui les effrayait et qui seul à permis à 
M. Dupuis de forcer le passage. 

Avant de donner la parole à notre vaillant com- 
patriote, répondons d'abord à un reproche abso- 
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lument injuste, qu'on a fait à son expédition ( 
insinuant que ses compagnons étaient recrutés dai 
un monde d'aventuriers. 

Il suffira de. jeter les yeux sur la liste suivan 
pour voir jusqu'où peuvent aller l'esprit de pai 
pris et l'étroite jalousie. 
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PERSONNEL EllROPtEN DE L'FlPfiMTlON BITUIS 



E. Millot, négociant à Shang-Hal, président du 
conseil municipal de la Concession française à Sbang- 
Haï pendant plusieurs années. — Second de M. Du- 
puis au Tong-Kin^ 

Ducos de la Haille, ingénieur civil à Pondi* 
chéry, puis de la municipalité française de Shang- 
Haï. — Engagé pour F exploitation des mines. 

Dercour, conducteur de travaux de la munici- 
palité de Shang-Haû — Engagé pour seconder 
M. de la Haille. 

6. Vlavianos^ capitaine du cabotage, ex-K^om-^ 
mandant du vapeur le Hong-Kong ^ ex-prévôt d'armes 
du corps franco-chinois du Tche-^Kiang sous les 
ordres des MM. d'Aiguebelle et Giquel, lieutenants 
de vaisseau de la marine française. — Commandant 
du vapeur de F expédition « le Hong-Kiang ». 

Brocas, capitaine au cabotage, ex-second du 
voilier la Vierge. — Commandant du vapeur de 
t expédition « Le Pontay )>. 
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CHAPITRE PREMIER 

De Hong-Kons à BA-lVoI 

DU 26 OCTOBRE AU 22 DBCBMBRE 1872 

J'avais obtenu du ministre de la marine en France 
qu'un navire de guerre fût mis à ma disposition 
pour me conduire de Saigon à Hué, et je quittai 
Paris avec une lettre de recommandation pour le 
gouverneur de la Cochinchine. Le général d'Arbaud 
faisait l'intérim en l'absence de l'amiral Dupré. Je 
reçus un excellent accueil de toute la colonie, et 
aussitôt après avoir pris connaissance de mes dépè- 
ches, le général donna ordre au BouraynBy qui était 
eu réparation, de se préparer. 

J'avais de fréquents entretiens avec les principales 
notabilités de la colonie : M. de Montjon, directeur de 
l'intérieur; Mgr Miche, et principalement M. Legrand 
de la Liraye, interprète officiel du gouvernement, 
qui devait à ses fonctions de connaître, d'une ma- 
nière toute particulière, Tétat de nos relations avec 
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les Annamites. Ce fut lui qui, le premier, me dissuada 
de me rendre à Hué sur un navire de guerre fran- 
çais, et qui me signala le mauvais vouloir de la cour 
et rinsolence des Annamites à noire endroit depuis 
les malheureux événements de 1870. 

Mes autres amis se rallièrent à cette idée. M. le 
général d'Arbaud, peu au courant de la situation, 
mais suivant les avis de M. de Montjon, qui en réa- 
lité était le véritable gouverneur, donna contre-ordre 
au Bourayne qui continua ses réparations. Il fut 
néanmoins convenu que ce navire serait envoyé au 
Tong-Kin pour me faciliter le passage, et que j'avise- 
rais le gouverneur, par une dépêche, de mon départ 
de Hong-Kong, point où mon expédition devait se 
rallier. 

c( — Vous ne serez pas abandonné, me dit le gé- 
néral d'Arbaud au moment où je quittais Saigon ; 
chaque mois j'enverrai un navire pour entretenir 
mes communications aveo vous. » 

26 octoôre 1872. — Nous quittons aujourd'hui, à 
six heures du matin, notre mouillage devant Hong- 
Kong, en route pour le golfe du Tong-Kin, où nous 
devons trouver le Bourayne, L'expédition se compose 
de deux canonnières, à vapeur, le Hong-Klang et le 
Lâo'Kaî, d'une chaloupe à vapeur le Son-Tay et d'une 
grande jonque à la remorque... 

Nous n'arrivons que le 9 novembre au rendez- 
vous fixé par le Bourayne, Nous mouillons près 
d'Haï-Phong, dans le Bac d'Agian, d'où nous aper- 
cevons Taviso français. 

Rendu bientôt à bord de celui-ci, j'apprends que 
le commandant Senez est parti pour Hà-noï, et, en 
l'attendant, je prends la résolution d'aller étudier les 
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embouchures du fleuve. Des bancs de sable nous 
tiennent constanament à six milles au large. En 
cherchant un passage parmi ces bancs, nous man- 
quons de nous perdre. Le Lâo-Kaï, engagé avec trof) 
de témérité, ne peut, pendant un instant, ni avancer 
ni reculer, et le capitaine d'Argence qui le com- 
mande commence à être inquiet. Soulevé avec effort 
par la vague, le Zdo-^ae retombe de tout son arrière 
sur le fond sablonneux qu'il talonne d'une façon 
peu rassurante. Enfin nous parvenons, non sans 
peine, à nous tirer de ce mauvais pas; il était temps, 
car une tempête s'annonce. Nous nous empressons 
de suivre les barques de pêcheurs qui fuient devant 
la grosse mer, pour aller nous abriter dans une anse 
contre les vents du large. Nous restons là trois jours 
retenus par un vent nord-est des plus violents. 

17 novembre. — Nous nous rapprochons du Bou- 
rayne. Le commandant Senez aycmt appris mon 
arrivée, me prévient par lettre qu'ilva rentrer à 
bord, où il m'invite à aller m'enlendre avec luî. 

18 novembre. — Nous venons mouiller près du* 
Bourayne, où je passe la journée à conférer avec le 
commandant rentré à bord depuis une heure. Il 
envoie chercher le commissaire royal annamite Ly, à 
Quang-Yen, par ma chaloupe le Son-Tay. 

19 novembre, — Vers neuf heurfes du matin, le 
Sofi'Tay est de retour, remorquant deux jonques 
portant le commissaire Ly, gouverneur des trois 
provinces maritimes; on le reçoit avec splendeur, et 
le restant de la journée se passe à conférer sur 
l'objet de ma mission. Mon secrétaire Ly-ta-lâo-yé, 
mandarin lettré chinois, s'entretient avec le commis- 
saire annamite en trançant sur le papier ce qu'il 
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doit lui dire ; la réponse se fait de môme. En effet, la 
langue annamite est la même que la langue chinoise, 
mais la prononciation est si différente dans les deux 
pays, qu'il est impossible dans l'un de comprendre 
la langue parlée dans l'autre. 

Le commissaire Ly, qui a mission de garder rentrée 
du fleuve Rouge, ne se dissimule pas la gravité de 
la situation. En vain toutes mes pièces chinoises 
pour la cour de Hué lui ont été communiquées et 
des copies en ont été prises, il tente de me détour- 
ner de mon entreprise. 

— Le fleuve n'est pas navigable, me dit-il, et puis 
les rebelles vous massacreront dans le haut du 
fleuve. 

Le pauvre commissaire parait fort surpris lorsque 
je lui.réponds que je suis descendu, en 1871, jus- 
qu'aux avant-postes annamites, et que je lui donne 
sur la navigabilité du fleuve les détails les plus 
circonstanciés. 

D'un autre côté, le commandant Senez s'entremet 
officieusement en ma faveur. Il fait valoir les intérêts 
qui s'attachent à l'ouverture du fleuve Rouge, pour 
le peuple et pour le gouvernement annamite, en 
faisant ressortir les revenus considérables que la 
cour de Hué retirerait des douanes. 

— Le gouvernement français, ajoute-t-il, lui sau- 
rait, en outre, le plus grand gré de ne pas entraver 
ma mission, qui intéresse aussi la colonie de Saigon. 

Il est très catégorique sur ce dernier point. Ly 
répond qu'il est convaincu des avantages que présente 
l'ouverture de la nouvelle route, mais qu'il ne sait 
pas comment on appréciera ma mission à la cour. 
U demande, en conséquence, que j'attende la réponse 
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deHaé, à l'armée de laquelle il fixe un délai de 
quinze jours. Le commandant Senez m'engage à 
accepter ce délai ; j'y consens. En attendant, il est 
eooYenu que j'aurai le droit de circuler avec ma 
chaloupe dans l'intérieur. Le délai passé, je remon- 
terai le fleuve. 

ÂYant de partir, le commandant Senez me recom- 
mande chaleureusement au commissaire Ly, en le 
priant de me seconder de ses efforts pour me pro- 
tarer des vivres et tout ee dont nous pourrions avoir 
besoin. 

Yers cinq heures du soir, le comndissaire se re- 
tire. 

Ayant de quitter Haï-Phong, le commandant Senez 
Bedonne un de ses interprètes annamites, nommé. 
Sam, puis je le quitte le soir à onze heures pour 
rentrer à bord du Lâo-Kaï, emportant ses vœux pour 
le succès de mon voyage. 

20 novembre. — Au petit jour, le Bourayne lève 
fanere pour faire route sur Hong-Kong. Il emporte 
une grande quantité de bois pour économiser son 
eharbon; il reste encore trois jonques chargées de 
te combustible qu'il n'a pu prendre faute de place. 
Savait été convenu avec le commissaire Ly que ce 
l)ois me serait remis le lendemain, après le départ 
i\iBourayne. JPeùdant qu'on décharge la première 
j(mque, les deux autres, sous prétexte d'aller s'abri- 
ter du vent dans la petite crique qui nous fait face, 
disparaissent pour toujours. 

Malgré mes réclamations, les vivres promis la 
Teille à bord du Bourayne n'arrivent pas. Le vide 
commence à se faire autour de nous, et les petits 
bateaux de pèche, déjà très rares, ne répondent plus 
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Teau est très mauvaise ; nous serons très mal à 
Phong, il serait préférable d'aller attendre à Hong-. 
Kong, ou à Saigon. 

Toujours la môme chose. , 

Je rentre le soir à 11 heures à bord duSon-Tay^. . 
après avoir accepté du commissaire Ly un dtner 
avec des chanteuses au dessert, comme cela se pra- 
tique en Chine. 

24 novembre. — Nous quittons Quang-Yen, à huit 
heures du matin, et de retour à Hai-Phong et les^ 
jours suivants, je me préoccupe de rechercher le 
passage qui doit me conduire au fleuve Rouge. 

Le 29 novembre, désirant rendre visite au vice-roî 
de cette province, nous remontons le Cam qui forme . 
des méandres incroyables jusqu'au Lou-To-Kiang,"*; 
oti nous entrons dans les eaux du Thaî-Binh. Nous- * 
descendons ce fleuve, le lendemain, jusqu'à Hal- 
Dzuong, après un court arrêt à la mission espagnole, 
qui se trouve à mi-chemin. Après une demi-heure 
d'attente à Haï-Dzuong, deux mandarins viennent me 
chercher pour me conduire au logement qui m*est 
destiné. 

Une heure après, le vice-roi arrive dans un riche 
palanquin, entouré d'une nombreuse escorte, cha- 
marrée de jaquettes rouges, vertes, jaunes, comme 
à Quang-Yen. Partout il y a profusion de pavillons. 
Le vice-roi est, on ne peut plus gracieux ; il veut 
absolument me retenir à déjeuner pour le lende- 
main matin. 11 me procure immédiatement le bois 
et les provision^ dont j'ai besoin, puis il me fait 
cadeau d'une certaine quantité de riz, d'un porc, de 
poulets et de canards. De mon côté, je lui ? fais 
remettre une carabine Lefaucheux, douze millimè* 
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très, à six coups, avec cent cartouches, une jumelle 
de poche et quelques menus objets qui l'ont beau- 
coup flatté. Cependant, je ne me fais pas illusion 
i > sur cet accueil ; ces dehors débonnaires cachent une 
arrière-pensée : il a peur. 

Le lendemain, le \ice-roi arrive avec son escorte 
pour le déjeuner ; il est à cheval et il a mis pour la 
circonstance une robe dorée par-dessus ses habits. 
Après le déjeuner nous invitons notre amphitryon à 
visiter la chaloupe, et je lui montre nos armes qui 
l'étoiment beaucoup comme précision et portée. 

Après une longue inspection du Son-Tay^le vice- 
roi rejoint sa barque dans laquelle il se tient debout 
pour voir la chaloupe se mettre toute seule en 
mouvement. Les gens de sa suite, malgré notre invi- 
tation, ne s'empressant guère de quitter le bord, un 
coup de sifflet, pour nous débarrasser d'eux, leur 
fait tellement peur, qu'ils se jettent à l'eau en vou- 
lant sauter dans leurs barques. C'est un sauve-qui- 
peut général. Le pauvre vice- roi, qui était debout, 
est tombé à la reoverse, en criant à ses gens de 
regagner la rive au plus vite; revenu de son émotion, 
une fois sur la plage, il nous regarde partir. 

De retour à Haï-Phong, le 2 décembre, je com- 
mençai nos préparatifs de départ. Les quinze jours 
de délai pour la réponse de Hué expiraient le len- 
demain ; je fis savoir par lettre au commissaire Ly 
que je partirais ce jour-là, désirant remonter un peu 
plus haut, à cause de Ceau qui est mauvaise. 

Je tenais en effet à remonter au plus vite le Thaï- 
Binh, en raison des barrages qu'on commençait à 
à exécuter sur plusieurs points pour m'interdire le 
passage. 

s 
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4 décembre. — Départ de Haï-Phong, avec toute 
mon escadrille, à 5 heures 15 du malin, pôiir venir 
mouiller à midi 45 au-dessus de Kumênb, petite 
préfecture située sur la rive gauche à un kilomètre 
dans l'intérieur. 

Nous apercevons à mille ou douze cents mètres de 
nous toute une forêt de pavillons qui s'agitent eu 
tous sens. Les porteurs de cesépouvantails de giierrë, 
bons tout au plus pour effrayer des oiseaux, se re- 
muent de toute façon. Ils viennent à mille aVec cinq 
à six cents pavillons pour nous couper la route. Nous 
restons bien tranquilles à bord de nos navires sans 
nous préoccuper d'eux. Ils n'osent s'approcher delà 
rivière à plus de cinq à six cents mètres. Dans Faprès* 
midi, ëàns plus nous inquiéter de la présence de 
ces guerriers, nous descendons à terre pour chasser, 
aussitôt les pavillons de battre en retraite, dès que 
nous faisons miné de nous diriger de leur côté. 

Arrivés à Lou-To-Kiang le lendemain à onze 
heures du matin, nous mouillons dans le fleuve à 
Un mille au-dessus de là branche Cam. A une heure, 
je pars sur ma chaloupe, avec deux Français, quatre 
Chinois et mon interprète, pour explorer le canal 
Song-Chi, qui communique avec le fleuve Rouge au- 
dessus d'Hâ-Noï. Le 6 décembre, renonçant à trou- 
ver par là un passage pour ma flotte à cause du 
manque de profondeur du canal, je me décidai à 
femonter le Thaï-Binh, avec ma chaloupe. Un rap- 
port inexact fait au commandant Senez, par monsei- 
gneur Colomer, évoque des missions espagnoles, 
pouvait nie laisser croire qu'en remontant le Thaï- 
Binh, je pourrais atteindre le fleuve Rouge bien au- 
dessus d'Hâ-Noï. Je reconnus en revenantau Lou- 
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To-Siang^ le 10 ddoembre, qu'il n'existait, de ce 
côté, atiGun passage pour remonter avec mes 
natif es du Thaï*Binh au fleuve Rouge. 

Pendant que je faisais mon excursion sur le haut 
fleuve, on avait fait courir le bruit que les Annamites 
allaient faire descendre deux mille Chinois pour nous 
attaquer et qu'on levait des troupes partout dans le 
ToDg-Kin. Je trouvai tout le monde en émoi, même 
ceux qui, en raison de l'importance de leur comman- 
dement, auraient dû être les premiers à faire fi de 
ces cancans. Je fus obligé d'user d'autorité pour 
faire cesser des bmits qui jetaient la démoralisation 
dans mon personnel. 

Je ne crains pas les Chinois ; avec les pouvoirs 
que j'ai en main lis seraient avec nous contre les 
Àonamited. D'ailleurs, comme je le dis à mes gens, 
que pouvons-nous craindre à bord de nos navires, 
armés comme ils le sont, quand nous aurions contre 
nous, même les deux mille Chinois et tous les Anna* 
mites de l'Anna m ? 

11 décembre, — Je descends le Thaï-Binh, à bord 
iMSon-Tay. Les missionnaires espagnols m'assuKiit 
que je vais être obligé d'aller jusqu'à la mer pour 
prendre le Taly qui, selon eux, est le seul passage 
pour pénétrer dans le Son-Koi. 

Ce n'est que le lendemain, vers neuf heures ol 
•iemie, que nous arrivons au confluent du Cua-loc* 
Nous sommes enfin en présence du passage tant 
désiré qui doit nous conduire au fleuve Rouge. Nous 
UMTS y efigagons ; pendant quarante-cinq minutes 
nous contournons un anneau que décrit en cet en- 
droit le Cua-loc et qui nous ramène à quatre cents 
mètres de notre point de départ. 
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A. midi, nous passons devant un petit canal qui 
vient de Haï-Dzuong, puis, plus loin, devant une 
petite crique qui va rejoindre Tembouchure du Thaï- 
Binb et dont rentrée est obstruée par im barrage. 

Sur la rive gaucbe, se dresse un village qui autre- 
fois avait une certaine importance, mais qui aujour- 
d'hui est ruiné ; il y reste cependant encore quel- 
ques négociants chinois qui attendent des jours 
meilleurs. 

Un peu retirée dans l'intérieur, comme toutes les 
villes de TAnnam, on aperçoit la préfecture deNinb- 
Dzuong. La ville marchande est toujours au premier 
plan pour soutenir le premier feu et donner aux 
mandarins le temps de prendre la fuite. Ce sont les 
villes ouvertes qui protègent ici les citadelles. La 
ville de Ninh-Dzuong, comme tous les chefs-lieux de 
département ou d'arrondissement, n'est, en somme, 
qu'un camp retranché où demeurent les mandarins 
et leurs soldats. Celle-ci n'a qu'un fossé de deux à 
trois mètres de largeur et peu profond, pour défen- 
dre l'approche de ses murs en terre. 

A quelques centaines de mètres de la rive, nous 
apercevons dans la plaine de nombreux pavillons. 
Sous prétexte d'exercice, ils sont là, peut-être à 
cinq à six cents hommes qui se démènent en poussant 
des cris et en agitant leurs lances et leurs pavillons. 
J'apprends que c'est la milice du département qui a 
été convoquée pour nous combattre. Nous entendons 
quelques coups de feu, mais nous ne remarquons 
pas qu'on tire sur nous. Nous continuons notre route 
sans plus nous inquiéter. Ces malheureux paysans, 
improvisés en guerriers pour la circonstance, 
semblaient avoir grande peur. 
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Le 13 décembre, à 9 heures du matin, nous entrons 
enfin dans le fleuve Rouge. 

Nous nous trouvons en présence de toute une flot- 
tille débarques montées en guerre et, bien entendu, 
couvertes de pavillons. Le mandarin, du grade de 
général, qui commande à tous ces valeureux guer- 
riers, fait sonner du cor à tout rompre, et aussitôt les 
pavillons de s'agiter frénétiquement comme pour 
nous épouvanter. Quelques coups de feu partent, 
mais pour nous intimider seulement : on se serait 
bien gardé de nous atteindre. 

Nous traversons le fleuve aux deux tiers et nous 
revenons droit sur ces braillards, à toute vapeur. Ils 
poussent encore de plus grands cris mais cette fois 
d'un air suppliant. Nous stoppons tout près d'eux 
et je leur ordonne de baisser immédiatement tous 
ces pavillons, sinon je les mitraille tous. Ils ne se le 
font pas dire deux fois et aussitôt les pavillons sont 
couchés sur les barques. 

De l'endroit où nous sommes, nous saluons le 
fleuve Rouge, qui se déroule magniflquement devant 
nous, d'un coup de canon et de quelques coups de 
chassepot. Nos fameux miliciens sont saisis de 
crainte à la vue de la puissance de nos armes. Leur 
général avait reçu mission de garder le passage et de 
nous empêcher de pénétrer dans le fleuve : il ne se 
vantera pas de son succès. 

Nous avons quelques difficultés à nous procurer 
le bois dont nous avons besoin pour la chaloupe. 
Il y a beaucoup de villages le long des rives, mais 
tout le monde se sauve pour obéir aux mandarins, 
et nous ne voulons pas prendre de bois de force; 
nous sommes obligés d'en couper nous-qaêmes, mais 
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il est entièFement vert. A 8 heures 40 du fioir, ûous 
mouillons dans la petite crique qui conduit = à Saï^ 
Phong^ oar nouB n'ayons plus de bois; en vain dous 
envoyons Tiiiterprète Sam en demander aux rivé*- 
rains; tout te monde se saUve. 

Nous descendons à terre pour couper des branches 
d'arbres et, à minuit, notre provision étant faite, noas 
Aous mettons en route. 

Nous sommes de retour à Lou*to^Kiang^ le 1 4 dé* 
oembre, à 6 heures du matin. ;. 

De nouveaux bruits se sont accrédités paro^i me6 
hommes sut* une attaque contbinéç des Chinois et des 
Annamites, je presse nos préparatifs de départ pour 
demain. Le 15, au matin, nouç partons pour desr 
cendre )e Thaï-Binh et remonter au Qeuve Rougd 
par le GuarloOi 

Quand nous passons à Haï-tDzuong, mon ami le 
vice-roi, qui m*a si bien reçu la preknière fois, mh 
fait supplier de ne pas traverser le fleuve pour aller 
lui faire une visite^ car il aurait là tâte coupée. Je 
reste donc à bord de mes navires mouillés devant sa 
ville. Les rerpparts sont couverts de. pavillons, ainsi 
que les jonques de guerre qui tiennent toute la cri- 
que. Tout ce monde s'agite beaucoup. 

Le pauvre vice -roi, qui craint sans doute que nous 
n'ayons l'inteûtion de prendre sa ville, nous fait 
assister à une canonnade des plus vives^ pensant nous 
intimider.^ 

Vers 1 heure 20, le 18 décembre, après êtres entrés 
à 11 heure 45 dans le fleuve Rouge, nous mouillons 
devant la ville de Hong* Yen, capitale de la province 
de ce nom^ : 

:piou0 recevons à bord la visite de plusieupi» manda- 
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rins ; le gouverneur ne vient pas, mais il nous en- 
voie quelques cadeaux : un pore, des poulets et des 
canards. Je lui fais remettre une montre, une cara- 
bine de salon Lefaucheux, à six coups, et quelques 
menus objets. Nos visiteurs, comme des enfants, 
nous demandent tqijit jOi^ (qWilf> voient à bord. Après 
leur départ, nous nous apercevons qu'ils ont fait 
main basse sur une foule de petits objets. Le goix- 
verneur autoMSTB't\i"ChI]tltfià à "nôtfô fournir le bois 
et les provisions dont nous avons besoin. Ce sont 
les mandariiis qiii fbriVtôuchêr la noté et qui s'en 
approprient le montant, ainsi que je Tai su plus 

p#i^ 4 U bwre» da matin, le 19 défiftmbra,;iclQ 
H/aBfjTYiWîvWfip paomllpn^, Ip »l flumaU», deyapj 
Bat-Truong, grand viH^ge.^itUié àçny^r9n.trx)if çiiJUei 
au dessQH^.de. lïô-npi «f, le 22, à 3 bépriBft et dpoûe, 
PQwsiietoos i'^Acrç A^v^ai^t ,la c^pimlp.fla ToqgrKipi, 
a^ ^lili(o^ du fleuve,, p^rcioqferasft^aci'^q^ , , . 
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CHAPITRE II 

Premier B^onr à HA*nof 

DU 23 DÂOBBIBRB 1872 AU 17 JAIIVIBR 1873 



Dès le soir, les chefs de la communauté canton- 
naise viennent nous souhaiter la bienvenue et nous 
invitent pour le lendemain à une réception dans leur 
koueï-kouang (maison commune). 

Depuis notre arrivée, de petits mandarins, se di- 
sant envoyés par le vice-roi d*Hâ-noï, se succèdent à 
bord pour nous souhaiter la bienvenue et nous en- 
gagent à attendre pour laisser aux autorités le temps 
de nous organiser une réception digne de nous. Bien 
entendu, je ne m'arrête pas à écouter ces sornettes. 

Ly-ta-lao-yé leur demande des jonques pour pou- 
voir remonter au Yûn-nàn, dans cette saison des 
basses eaux ; ils répondent qu'il faut attendre la ré- 
ponse de Hué. 

Grande panique dans la ville ; tous les gens riches 
partent précipitamment. Les mandarins ordonnent 
de quitter Hà-noï, pour faire le vide autour de nous 
et nous faire croire que le peuple a peur. 

Nous nous rendons le 23 à l'invitation des Canton- 
nais ; tous les principaux notables y sont réunis et 
nous offrent le dtner chinois de rigueur en pareil cas. 
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24 décembre. — Je pars, avec ma chaloupe, pour 
explorer le fleuve en amont d'Hâ-noï dans la direc- 
tion de Son-tay pour savoir jusqu'où pourront re- 
monter mes navires. Toutes les barques d'Hâ-noï ont 
disparu sur Tordre des mandarins ; mais si je puis 
aller, avec ma flotte, au-dessus de Son-tay, il me sera 
facile de m'en procurer, car, de ce côté la surveil- 
lance des autorités annamites ne peut s'exercer aussi 
rigoureusement et il me sera en outre facile de 
communiquer avec le Yûn-nân. 

26 décembre. — Après deux jours pleins de re- 
cherches, je reviens à Hâ-noï, à midi 35. 

Le commissaire Ly, sur mon invitation, avait écrit 
au général Fang qui commande dans les provinces 
de l'Ouest, pour lui proposer mon appui afin de 
combattre les bandits de Lao-Kaï qui exercent leur 
piraterie sur les bords du fleuve. Il me répond que 
le général a adressé une demande d'instructions à 
ce sujet à la cour d*Hué. Pas un mot d'aiireurs sur la 
réponse de Hué au sujet de mon passage et de ma 
mission. 

Le 27 décembre, les autorités d'Hâ-noï me font 
demander une entrevue, le vice-roi fait dire qu'il ne 
pourra y assister, mais qu'il y aura le trésorier et le 
chef militaire de la province. 

Vers 11 heures, on nous prévient que les manda- 
rins nous attendent au koueï-kouang des Cantonnais. 
MM. Millot, Bégaud, Fargeau, les capitaines du 
Lâo-Kaî et du Hong-Kiang et mon secrétaire Ly-ta- 
lâo-yé m'accompagnent, ainsi que les deux lieute- 
nants ayant avec eux chacun 10 hommes. 

Nous arrivons au koueï-kouang, devant lequel on 
a disposé une haie de soldats armés de piques, de 



lances, ée graHcht sabres et de quelques mautais 
fusils à pierre ou à mècbey c'est Teseorte de Jios 
mandarins. Après les banalités d'usage^ j'entre eu 
matière^Ëf la demande de barques pour remonter 
au Yùn^nân, et tout l'entretien roule sur ce sujeU 
Le trésorier^ qui parle au nom du Yioe*roi> répond 
à toutes mes demandes par un refus. Il est, dit-il, 
sans ordre du roi, mais il proteste eontre les menaces 
que les autorités auraient faites aux populations 
pour les empêcher de nous louer des barques et de 
nous fournir des équipages. Véritablement, les man- 
darins annamites sont de bien grands fourbes! 11 est 
déeidé que je' ferai une demande officielle au vice- 
roi. Je prends de nouveau le trésorier à partie sur 
les préparatifs militaires faits à mon intention, eti 
levant partout des troupes dans le Tong-Kin et sur 
les menaces de mort que Ton profère contre ceux 
qui entreraient en relations avec nous pour nous 
fournir des vivres ou des renseignements. 

Bien entendu il se met à rire, affirme que rien de 
tout cela n'est vrai, et comme toujours se confond 
en proteatatioilâi de toutes sortes et nous fait les 
courbettes les plus obséquieuses» 

Je demande ensuite que quelqu'un me mène chess 
Mgr Puginier, évêque français ^qui asa résidence à 
peu de distance d'Hâ-noi> oa me irépond qu'on 
portera ma demande au vioe.-froi et qu'on m'avisera 
ce soir( on ajoute qu'il vaudrait peut-être mieux que 
révoque vint ici puisque je tiens à le voit!. On ne veut 
pafi que je visite le paya, car on redoute les dispos!-* 
tiens des populations^ qui sont tenues dans le plus 
gp^ad. esclavage. 
. !V.epa.§. heures du fsoîr, Tinterprèt^ des aiaiidimiiist^ 



fiiasous aTOQB sornommé fAemn» é ia plaque parce 
qu'il porte une •spècB de médaille dexuivre^ yieal 
[ earampantiijiie préirenir qu'an ofHoiacesliea roule 
pour aller chercher Mgr Puginier» Jie lui témoigOB 
nioii mécootenteBiBnt (de n'avoir pas été. ayisé du dé- 
part du courrier^ car j'avais à écrira à l'iêYâque» 
L -hommeà la plaque me répond qufuAseeoud courrier 
66ca dépêohé, porteur de ma lettre et qu'il arrivera 
aussi vite que le premier. J'écris donc à Mgr Pugioiar 
pour lui témoigner tout ^e plaisir que uQUiS^ an rions à 
le voîr^mes compagnons et moi, soit quanousotoas 
rendions auprès de lui, soit qu'il préfère venir .à HA- 
Qûib pour visiter nos navires. 

Je fais faire ma demande officielle de barques au 
viee-roî par Ly-ta-lào-yé, en une lettre chinoise^ 
sur laqueliej'appose mon sceau et j'y joins une copie 
de la dépêche du Yûn-nân sur ma mission^ 

Mgr Puginier arrive le 29 décembre. M. Millot est 
allé au-dev^mt de lui et l'amène à bord pour dtner, 
je me lère pour le £e<^?oir^ car depuis hier je suis 
malade et garde le lit. 

L'évêque est partila veille, à4 heur^s du soir, de 
sa résidence de £éi^ô et a voyagé jour et nuit 
pendant g4 heures. U était venu pour la première 
fois à Hâ-noï il y a quatre anq^ mais il n'en ^vait pu 
voir que les- fattbourgsv' encore en se cacbanL Ce 
voyage, accompli à la demande des autorités de la 
eapitalOi lui ifait un grand plaisir auquel ÎL iaut 
JMndre celui de voir des oompatrioted. Il estac- 
oompagnéde' son gsrand vicaire, M. Dumoulin, qui est 
né comme moi dans l'arrondissement de Roanne. 

<N0us passons! une charmaple soirée aAreo.nos 
deux nûseionnaiiresv tout, heureux de trowen 'des 
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Français. Malheureusement mon état de santé 
m'oblige à laisser mes hôtes de bonne heure et ces 
messieurs nous quittent à 11 heures^du soir pour 
aller coucher à terre. 

J'ai reçu aujourd'hui la réponse du vice-roi à ma 
demande de barques pour aller au Yûn-nftn. Tou- 
jours refus formel, accompagné de flagorneries de 
tout genre et de raisonnements à la façon anna- 
mite. 

Les deux jours suivants, je garde le lit, l'évôqùe et 
M. Dumoulin passent une partie de leurs journées à 
bord. 

Les mandarins travaillent notre compatriote pour 
l'engager à me détourner de mon projet de voyage 
au Yûn-nftn par le Song-Koi : il n'y a pas d'eau, 
répètent-ils, et puis jl y a les fameux rebelles aux 
Pavillons noirs qui sont établis à Lao-Kaï et qui nous 
extermineront sans merci. 

Toujours malade, je reste au lit jusqu'au 2 jan-* 
vier où je descends à terre, à 4 heures du soir. 

Le lendemain j'écris une nouvelle lettre au vice- 
roi, dans laquelle je lui réitère ma demande de 
barques pour remonter au Yûn-nftn. Je le préviens 
qu'il aura à me payer 10,000 taels d'indemnité par 
mois, pour les frais qu'il m'occasionne en me rete- 
nant ici ; quant au préjudice qu'il porte à l'entre- 
prise, en retardant la livraison des armes dont les 
autorités du Yûn-nftn ont le plus grand besoin, et en 
ajournant le transport des métaux, il n'appartient 
qu'aux autorités de cette province d'en fixer le 
chiffre, mais il sera lourd. 

Les mandarins répandent depuis quelque temps 
le bruit que nos navires tiennent cachés dans leurs 
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flancs de nombreux soldats et que qaelques-uns de 
eeux-ci seulement montent sur le pont. Il y a aussi, 
d'après eux, dans ces bateaux des machines infernales 
qoe nous ne montrons pas, mais dont nous allons 
nous servir pour incendier la yille et exterminer les 
habitants I Tout cela est dit dans le but éndent de 
ftiire évacuer la ville et de faire le vide autour de 
nous. D'un autre côté, les mandarins sont persuadés 
que nous ne sommes qu'une avant-garde de Saigon 
et que nous venons conquérir le Tong-Kin. L'inter- 
Tention du Bourayne les confirme dans cette idée. 

L'homme à la plaque et tous les Annamites qui 
Tiennent à bord, clierchent bien à glisser leurs regards 
dans la machine et dans les panneaux, ûiais comme 
il y a toujours des hommes occupés à travailler dans 
h machine et que, du dehors, on ne distingue pas 
très bien, ils aperçoivent des choses fantastiques I 

Cependant la panique que les habitants d'Hâ-noï 
ont éprouvée à notre arrivée, se calme un peu, 
quelques-uns reviennent. 

Les mandarins sont bien désireux de voir nos 
navires; aussi, voulant leur en donner l'occasion, 
sans avoir Tair de satisfaire leur curiosité, j'invite à 
une collation à bord, les trois plus hauts fonction- 
naires de la ville. 

L'évoque nous quitte, le' 3 janvier, à 3 heures, pour 
retourner à sa mission; je donne à mon compatriote 
M. Dumoulin, en souvenir, le dictionnaire de M. Le- 
f^rand de la Liray qu'il n'avait pas. 

A midi sonnant, le lendemain, nos mandarins arri- 
Tent; chaque navire les salue de trois coups de canon. 
Nous avons plus de visiteurs que nous n'en dési- 
rions. Il 7 a le trésorier, le général, le secrétaire du 
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Ticenroi. CedariHernetTiefitpas luit^mâme et prétexta 
uneindispoBitioD. Deux autres mandarins les aocom-» 
pagnent et tous ont <uae suite nombreuse; Nous lesla^ 
sons assister d'abordà un branle-basde combat pour 
leur faire voir la puissauoe de nos canons ai de oos 
fusils^ puis nous leur Biontfons en.détail nos ma^ 
chines^ afin qu'ils puissent se ponvaiiicre qu'il n'y a 
là dedaufii rien de diabolique; malgré <;ela iUf.Sâ 
figur^ent que tout n'est que mjigie dans ces machines 
qu'ils s'obstinent ' à prendre pour des engins, de 
guerre.- ■ • . ,» ■• . •■.; -. 

Nous passons à table ensuite^ et. ils nous font 
i'honiieup de trouver lé ehampagne exMleat; les 
vins doux *d'Ëspagne leur plaisent aussi^ le vin 
rouge ne leur convient pas : ils ont le goât deâ 
Chinois sous ce rapport: ils nous quittent vive-f 
ment impressionnés de tout ce qu'ils ont vu et 
nous tes saluons de nouveau de trois 'coups de ca- 
noUi 

J'ai profité de l'occasion pour réclamer encore 
mes barques, ils ont répondu eom me toujours qufils 
n'ont pas d'ordres du roi* . . 

-^ AVêz-vous attendu des ordres, leurdis-jèy pottP 
défendre? au peuple de nous procurer des vivres et 
les barques en question ? . . 

*— Ce sont les lois de notre pajFS, répliquent-ils, 
d^etnpéoher par tous les moyens l'envahissement 
de notre territoire par tout étranger^ 

— Des lois comme celles-là,' dont lebilt estd'inter- 
dire les abords d'un pays aux étrange rs^ éansl-unique 
espoir de permettre aux mandarins d'espreer avec 
plus de sécurité leur oppression sur un peuple, sont 
rayées du code delà oiviliâation. D'ailMur sf UOAuis-* 
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je pas au Tpn^-Kia ea Terftu de oeg mâmealois qui 
Aaff eut la pa.yB aux ^Cbinois ? 
6 janvitr» — I^ous alloas ce matin laine le toutf 
ie la GitadeUe, les capitaines du Xao-iTért et du amg- 
Kiançy M. Bégàud et moi, suivis d'une eseorte-dn 
ixChiBois. Gomme nous passons devaqtles portes, 

ioas'ainpreafiB de les farmer^ comme si Ton craignait 
qae nous oTayons Tintentioti de pénétrer dans la 
dtadelle de vive force. Les remparts dont aussitôt 
eouverta de pavillons et de soldats qui s'agitent 
fiHiffle pour repousser une attaque* 
j La citadelle, a la forme d'un oarré 6t peut mesurer 
tariren a^&OO mètres de tour; elle est construite 
fipfès le système Yauban; les murailles en sont 
jttcées de cinq portes surmontées de toits superpo- 
liseomme oeux des pagodes. 
Les fossés sont larges^ mais en beatidoup d'en- 
Iroitsii y a peu d'eau* Les approches de chaque 
porte sont défendues par une demi-lune entourée 
fan fossé qui communique avec les ibssés des 
niDpartSi Les quelques canons qui garnissent les 
■ors ne pourraient faire feu sur Tassiégeant, une 
ibis celui-ci parvenu dans les fossés. Ce sont de 
riâlles pièceSf en fonte pout* la plupart, montées sur 
te affûts de marine en très mauvais état^ 
La ville marchande qui sépare la cltadelld du 
hove a environ un kilomètre en profondeur et deu^ 
liiomètres de largeur. 

Le 7 janvier^ nous recevons la visite du colonel 
htl« qui vient avec une escorte de dinquantê sol- 
tode la part du général Tcbën, coiùtnandant des 
^apes ohinoises en garnison à Bac«nifih et Thaï- 
iguyen. Il nous dit qu'il est envoyé par son général 
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à la suite des nombreuses dépôches que celui-ci 
reçoit des Annamites, qui nous présentent comme < 
Tavant-garde des brigands de Saigon, venant pour , 
conquérir le Tong-Kin, tout en nous disant chargés , 
d'une mission par les autorités du Yûn-n&n. 

Loin de prêter son appui aux Annamites qu'il ^ 
connaît fort bien, le général Tchèn veut au contraire- ^ 
se mettre à ma disposition pour me faciliter le pas- 
sage, si réellement j'ai une lûission de la Chine.' 

Depuis notre arrivée au Tong-Kin, les Annamites 
n'ont cessé d'implorer les autorités de Canton et da^ 
Kouang-si, pour obtenir contre nous le concours., 
des troupes chinoises. C'est pour cela que le fou- **' 
lai (gouverneur) du Kouang-si à prié le générale 
Tchèn de se renseigner sur cette affaire et de lui;' 
adresser un rapport. Quand Ly-ta-lao-yé a montré ' 
au colonel Tsaï, envoyé pour faire cette enquête, les. , 
pouvoirs qui m'accréditent, et lui en a donné copie ^ 
pour le général Tchèn, Tsaï, qui connaît les Anna- 
mites et leur mauvaise foi, devient notre meilleur 
ami. Je l'invite à dîner avec nous à bord du Lâo^ 
kaïj et il se trouve précisément qu'il est en relations ' 
avec plusieurs de mes connaissances. 

Le 9 janvier, le colonel Tsaï, qui, la veille, n'a rien ^ 
pu obtenir pour nous du vice-roi, mais qui lui a dit ' 
de dures vérités, nous invite à un grand dîner qu'il " 
donne aux principaux notables de la colonie chi- ^ 
noise d'Hâ-noï. Nous y allons, M. Millot et mol, 
avec les deux capitaines et Ly-ta-lao-yé. Il y a là ^ 
une dizaine de chanteuses et autant de mu^iciens. ^ 

Le colonel Tsaï me dit qu'il n'y a rien à espérer ^ 
des Annamites qui tiennent les malheureuses popu- ^ 
lations du Tong-Kin sous le joug comme des es- '^ 
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elaves. Il ajoute que la proyince du Kouang-si a 
rintention de s'emparer du delta du fleuve et de 
toute la partie du Tong-Kin qui s'étend du Yùn-nân 
à la mer, afin de se débarrasser de cet importun 
voisinage. 

Le colonel nous quitte le lendemain pour aller 
rendre compte de sa mission au général Tchèn. Il 
nous promet de revenir bientôt pour contraindre les 
annamites à nous laisser circuler sur le fleuve. Je 
crois que si Tchèn Fécoutait, il viendrait prendre 
immédiatement la ville d'Hâ-noï. 

Pendant les jours suivants, je tente vainement de 
faire remonter mes navires plus haut pour éviter les 
tracasseries des Annamites. Si nous pouvions at- 
teindre un peu au-dessus de Son-tay, nous trouve- 
rions barques et bateliers très facilement ; malheu- 
reusement le passage est impossible. 

Le 15 janvier, au point du jour, je pars de nou- 
Teau avec ma chaloupe et quelques matelots pour 
aller chercher des jonques cachées dans une crique 
près de Son-tay, que les propriétaires viennent à 
Tinstant de m'indiquer. Nous ramenons quatre 
jonques à la remorque, une grande et trois petites, 
et sans perdre de temps, nous en commençons Tins- 
tallation et le chargement. Une des petites jonques 
86 trouve mauvaise, nous partirons seulement avec 
trois; d'ailleurs c'est tout ce qu'on pourra distraire 
des matelots des navires pour les conduire. 

l^ janvier. — Le colonel Tsaï arrive, porteur de 
trois dépêches du général Tchèn, pour les vice-rois 
d'Hft-noI et de Son-tay et pour moi. Il somme les 
Tice-rois de ces deux villes d'avoir à me laisser 
librement circuler pour le compte des mandarin^ 
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(JL\i Yùnr-Qân et de me fournir les t^jEir/mes et le^ 
bateliers dQiit. Je p«ii£) ay^ir be^,Qip. Dans le pçu? où 
Kpn reflis^erait d'obéir à. sqn ordpe, il yiendjpfi lui- 
môa)0},àrla tête;dQ6es troupfes^ pour oae fairç don- 
ner des barques et protéger mon passage pour 
remonter au Yûnrnân. 

Malgré c^s. menaces, les mandarins ne se ipoDtrçnt 
pas plus accommodants;, ils multiplient l^urs effprtç 
pour «agper du temps ; Attendez, disent-ils, eincore 
cinq ouk sise jpii^r^ au plus», les ordres du roiv Je n'ai 
garde de les écouter et jp; presse le chargerflpftt ,de 
mes jonques. Le 18 janvier, elles sont prêtes à par- 
tir. Vers le soir; le vice-roi me fait dire qu'il lui est 
impossible ^e me faire fournir quoi que ce soit p^r 
ses.mandarips;.lui et eux y joueraient leur, tête, 
majft il a fait dire seqrètement à Long-sieou-yé de se 
mettre à ma disposition dès que j'aurai dépassé 
Son-tay. 

Evidemment c'est la peur qu'il a du général Tchèa 
quf lui fait t^nir ce langage, et puis, il n^e voit (}^r 
eidé à partir quand même. 

j;iong-sieQU-yé est le premier lieutenant de Liepur 
yûien-sou, chef des Pavillons nqir^, et commande ufl 
détachement de ces derniers chez les Annamites à 
Kouen-ce. U viendra^ me dit-on^ pendant la nuit et 
secrètement, pour s'entendre avec moi. 

Comme j'aurai soifvent occasion de parier des 
Pavillons noirs, je crois b04 de dPPPer iciqupjques 
détails à leur sujet : . . k 

Yera 1865, les ..mandarins de. la province, du 
Kouang-si, aidés. des troupeS: d^ la province du ' 
Kouang-tong, se rendireat maîtres de l'insurrection 
qui, depuis 184^, désolait leur f^rowioô^ Glesjt de là 
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gu-dtaiept partia les ^raï^]»ii|S) qui Allèrent en 1851 
s'élablir à.PfWrkin* 

Lors de la défaite de rinsupreetion du KouaDg-si, 
on des principaux chefs, nommé Oûa-T8ong> s'é-* 
ebapp^ 4e ^Ite ppevince et pénétra dans Iç Ton-Kin 
à la tête de sa bande forte de 3 à 4,000 hommes. Il 
parcourut toute la partie nord-est jusqu'au fleuve 
fiouge, et qampa plus d'un an sur la rive gauche du 
fleuve» en f^PO d'Harnoi. Il mourut en 1866. 

l^s Anna^nilas, vassaux de la Chine, s'empres- 
sèrent de récla^ier le concours des troupes chi- 
noises pour phasser ces hôtes inpommodes, et voilà 
ce qui e:iplique la présence du général chinois Tchèn 
à Bac-p«nh et à Thaï-nguyen^ avec 10^000 soldats. 

k La mort de Qûa-Tsong, ses deux lieutenants 
lieouryûen-fou et Hoang-taong-in, obligés de fuir 
devant L^b troupes chinoises envoyées à leur pour- 
ivUe, remontèrent le fleuve Rouge jusque chez les 
N^uvagaa indépendants et s'établirent dans leurs 
forêts. Bientôt après, les deux chefs allèrent mettre 
le siège devant la ville de Lâo-kaï, alors entre les 
laains d'un chef cantonnais du nom de Hô^yen-fan^ 
!e(piel .depuis neuf ans s'était rendu maître de la 
Tille avec le concours des Oantonnais de Mang-hao. 
iLpcès la prise de Lâo-kaï, vers la fln de 1868, 
Lifiou-yuen-iou, chef, des Pavillons HotW, resta en 
posseseion de la ville^ et Hoang-tsong-in, chef des 
Pmllons jaunes , choisit Hô-y ang^ sur la rivière 
(3tire, pour sa résidence» 

Les Pat;t7^9is yaun^s cherchèrent dans leur pays 
fadoption à vivre en bonne intelligence avec les 
Bontagnards, et établifrent des postes chez ces der- 
liera pour les protéger contre les dévastations des 
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bandits. Ils espéraient d'ailleurs obtenir leur grâce 
dans la suite et rentrer en Chine. Quant aux Pavil- 
Ions notys, ils se faisaient remarquer par leurs exac- 
tions et ils enrôlaient une foule de gens de toutes les 
espèces, qui semaient la terreur au milieu des tribus 
sauvages. 

Les Pavillons noirs et les Pavillons jaunes ne vé- 
curent pas longtemps en bonne intelligence. Les 
revenus des douanes établies sur le fleuve Rouge et 
la rivière Claire, devaient, dès le principe, être pair- , i 
tagés entre les deux chefs, mais comme les revenus . 
(le Lâo-kaï étaient plus considérables que ceux du ; 
Ho-yang, Lieou-yuen-fou voulut tout garder pouri' 
lui et ne plus rendre de comptes. La question 8*en- f 
venima bientôt entre les deux chefs, et Hôang-tsong-S^I 
in vint attaquer Lâo-kaï; ne pouvant s'en emparer ^' 
d'assaut, il fit établir un camp à Touen-hia, sur le ^ 
fleuve, afin de couper aux Pavillons noirs toute _^ 
communication avec le Tong-King et arrêter leurs }} 
revenus. ^ 

Dans une attaque du poste de Touen-hia par les ^ 
Pavillons noirsy 300 de ceux-ci, se trouvant enve- -"^ 
loppés par les Pavillons jaunes^ se laissèrent " dériver '* 
au courant qui les porta aux avant-postes anna- '% 
mites de Eouen-ce, ne trouvant dans l'intervalle } 
aucun moyen d'existence. Ils offrirent alors aux Anna- 4 
mites de les aider à combattre les Pavillons jaunes^ -^i 
mais les Annamites ne voulurent pas laisser des- l 
cendre les Pavillons noirs dans le delta où ils l 
craignaint qu'ils ne devinssent les maîtres. t| 

Telle est la situation des deux camps, au moment \ 
où je remonte le fleuve ïlpuçe, \ 



CHAPITRE III 



K^o HA-noI à Mans-hAo 



DU 18 JANVIER AU 4 MARS 1873 



Je pars le 18 janvier, à 7 heures du matin, avec 
la chaloupe et les trois jonques. Celles-ci sont armées 
et montées par 30 Chinois et 9 Européens, non com- 
pris mon mandarin Ly-ta-laô-yé, son secrétaire, 
ses domestiques çt les miens. Nous formons en total 
on personnel de 50 personnes. Mes navires repren- 
dront leur position devant Hâ-noï, où ils attendront 
notre retour sous la direction de mon second, 
M. Millot. 

Les mandarins annamites essayent encore vai- 
nement de me retenir en faisant ressortir devant 
moi des dangers de toute nature : Je ne trouverai 
plus d'eau dans le haut fleuve et je serai coupé en 
tout petits morceaux par le terrible général Oiig. 
Je leur ris au nez et je pars. 

Le 20 janvier, nous arrivons devant Son-Tay à 
9 heures du matin. Malgré la défense faite au 
peuple par les mandarins de nous regarder passer, 
ilyafoule sur les berges. Tout ce monde nous re- 
garde et ne peut cacher la joie qu'il a de nous voir. 
Une grande partie de la population nous accompagne 
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ainsi très loin, mais personne ne veut nous aider à 
tirer la cordelle : les mandarins sont là. 

21 Janvier, — Nous atteignons Temboucbure delà 
rivière Claire où nous trouvons une douane anna- 
mite et un petit village nommé Tuyen-hô. 

Il nous est arrivé îïujourd'hui deux mandarins 
de Son-Tay, venant de la part du vice- roi. 

— Pourquoi me demandent-ils, êtes-vous parli 
sans nous prévenir? 

— Il y a assez IpngtprQps, trop longtemps mêmej^ 
que vous êtes prévenus. 

— Mais le vice-roi aurait voulu vous faire accom- 
pagner. 

-*«^ Dites-lui que je n'ai pas besoin d'escorte, ttiai^ 
de barques et de bateliers. 

. -^ Attendez deuA oii trois jours; le vice*roivotiffl 
donnera tout ce qui vous sera utile. 

— Jef n'attendrai pas une miiiute. Vous êtes des 
trompeurs; donnez seulement à la population l'au^^ 
torisation de nous reuir en aide, j'aurai autant de 
monde que je voudrai pour m'aider. ' 

Là-dessus, nous repartons et je les vois, suivant 
la même direction que nous, qui vont faire évacuer 
les villages dans la crainte que nous trouvions quel'^ 
qu'un pour tirer à la cordelle. 

J'ai bien un moment l'envie d'aller leur donner 
la cbasse, mais nous avons notre route à faire. 

Nous arrivons, le 22 janvier, à Tembouchure de 
l'a' rivière Noire et nous y restons mouillés toute la 
journée du 33; Notre chaloupe, qui a un tirant d'eau 
de 1"^ 50, s'est échouée sur un banc de sable mou- 
vant et ne parvient à se dégager que le 24. 

25 Janvier. — Nous noua arrôtonfr jusqu'à midi 
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devant Hung-hfta. On me dit que le fatneiix Long- 
siéou-yé est ici atec cent Pavillons noirs^ mais il 
ne Tient pas me voir. Ces soldats ont été demandés 
pour garder la ville et nous empocher de passer. 
Quelques-uns viennent d'un air honteux sur la rive, 
mais je leur dis que si l'un d'entre eux a le malheur 
d'être agressif, je les exterminerai jusqu'au dernieV. 
Nous continuons notre route sans trouver aucun 
obstacle. La chaloupe est d'ailleurs retournée vers 
le restant de ta flotte, car je cfains qu'elle ne soit 
dé nouveau pôtlrnous une cause de retard, en rai- 
son du peu de profondeur de l'eau dans cette sai- 
son. 

Le 29 jafivierest le prénliér jour de l'an chinois 
et annamite; je laissé nos Chinois cëlébrer cette fête 
hns le petit village devant lequel nous sommes 
mouillés. Nous quittons Yuen-tsen-tan, le 30 janvier, 
i 8 heureë du toàtin, aVec 6 matelots que nous 
«TOUS engagés jusqu'à Lâo-Kai à raison de 20 liga- 
tares chaciiti. Les petits mandaritis ont bien cher- 
ché à mettre obstacle ati départ de ces hommes, 
mais la peur paralyse leurs efforts. 

Le 31 janvier, eh approchant de Kouen-ce, nous 
apercevons une quantité considérable de pavillons 
qui s'agitent pour nous inviter à ilbus arrêter. Loin 
de tenir compte de cet avertissement nous mar- 
chons droit sur le camp avec une pièce de canon 
Iraquéé à Tavânt de chaque jonque. En voyant cette 
altitude, le fameux général qui devait nous couper 
en petits lilorôeaux, perd la tête, et dépêche bien 
ïile au-deWïit de nous son chef d'état-major. Nous 
soyons c6' derttîôr qui vient à notre rencontre en 
aiivant lé bôW de l'eau avec une nombreuse escorte 
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et qui nous souhaite la bienvenue en faisant toutes 
sortes de salamalecs. Nous- n'y prenons pas garde 
et nous venons mouiller juste au milieu du camp, 
en face de la tente du terrible général. 

Ce général Ong a été autrefois vice-roi de la pro- 
vince de Bai-Ninb ; depuis il a été disgracié. Il fait 
mettre ses troupes sous les armes pour nous re- 
cevoir, puisqu'il n'ose pas nous combattre. Ses 
hommes, au nombre de 3,000, sont bien mal armés; 
je ne vois pasun seul fusil européen et il n'y a que 
peu de fusils à mèche. Le plus grand nombre pos- 
sèdent des lances, des piques et autres engins de ce 
genre; par contre, beaucoup de pavillons. Tout ce 
monde n'est guère redoutable. Le général fait défiler 
devant nous deux éléphants armés en guerre, très 
bien dressés, et auxquels il fait exécuter toutes 
sortes d'exercices. 

De l'autre côté du fleuve se trouve le camp de 
Long-sieou-yé avec 250 ou 300 Pavillons noirs. 
Quelques chefs viennent de sa part nous faire un 
petit cadeau. Le général Ong ne reste pas en arrière 
et nous donne quelques provisions. Je lui offre à 
mon tour un revolver, une carabine Lefaucheux et . 
quelques objets. 

Les jours suivants nous continuons notre route et 
franchissons quelques rapides. iLe 3 février, nous ; 
étions dans la région des forêts et nous n'avions pas ; 
vu âme qui vive depuis la veille, quand toute coup < 
nous apercevons sur un banc de sable une douzaine \ 
de sauvages armés de magnifiques fusils à mèche; y 
Ces gens, grands, bien faits et proprement habillés, \ 
nous regardent venir avec étonnement ne sachant :i 
guère d'où nous sortons. A notre approche ils dis- \ 
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paraissent comme par enchantement. Ne voyant 
aucune trace de sentier dans la forêt, je cherche 
partout mes hommes et en bien cherchant, j'aper- 
çois dans le lit d'un petit ruisseau l'empreinte en- 
core fraîche de leurs pieds sur le sable humide. Ce 
petit ruisseau est entièrement couvert par les arbres 
de la forêt et ce n'est qu'en se courbant en deux 
qu'on peut pénétrer sous cette voûte de verdure. 

Nous arrivons à Touen-hia, le 10 février, à deux 
heures du soir. On nous y fait une brillante récep- 
tion. Fa-ce-ye qui est le bras droit de Yang-tsong- 
in, et qui commande dans toute cette partie du 
fleuve, vient sur le bord de l'eau pour nous recevoir 
et nous conduire à son camp. Nous rendons le salut 
par trois coups de canon, comme il est d'usage en 
Chine. Nous dînons, Ly-ta-lao-yé et moi, avec Fa- 
ce-yé qui est charmant et fait tout son possible pour 
nous rendre le séjour de. son camp agréable. Il nous 
donne un dîner comme on pourrait l'avoir dans une 
ville de Chine. 

Nos provisions fraîches sont épuisées et mes 
hommes, réduits au riz, au poisson et à la viande 
salée commençaient à se plaindre. Immédiatement 
on nous fait remettre un bœuf qu'on abat de suite, 
un porc, de la volaille et des légumes ; aussi mes 
hommes font bombance. 

Le lendemain Fa-ce-yé nous comble de provi- 
sions de toute sorte ; je lui fais cadeau d'une mon- 
tre, d'une jumelle, d'un revolver, d'une carabine 
Lefaucheux et autres objets. 

Â midi nous nous mettons en route. Grand salut 
d'adieu. Fa-ce-yé a fait venir des montagnards pour 
tirer à la cordelle. Cela nous est d'une grande utilité 

4 
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les jours sbivantgà batiée des rapides que notisÀtons 
à franèhiri 

Le 16 fétrier, nous cirritdns aux avànl^Btes de 
Lieou-yuen-fou, chef des Pavillons nmrs. On nous 
reçoit en tirant quelques coups de fusil, sans ordré^ 
par-ci paNlà, puis on me donné un por^ et une bhh^ 
Tre; on nous fournit ausài des coolies. Nous tiiou- 
vons là beaucfôup dé femmes et d'enfants, mais peu 
de combaittats; Je fais cadeau à tout ce inondé de 
sel et de quelques objets européens. 

Les'n, lë, 19 féTrfer, ftèus travè^èons des rapides 
an milieu d'un pays où leé t%re» fourmillent. Le 
20, à 10 heures et 1/2; nous "tenons tnoiiiller de- 
vant Lâo-Kaï. Les Pavillons noirs ne nous voient 
pas âfritër d'un bon œil. Ils savent bien que leur 
règne de brigandage ne durera pas loiigtem{te quand 
le flôuVé sera ouvert au commerce. Mais que faire^ 
puisqu'ils ne sont pas les plus forts 7 Ils sont poils, 
voilà tout. 

. Lâo-kaï est triste depuis que le chef dei^ Pavillons 
jaunes a coupé les communications du fleuve; Les 
marchands ont abandonné la ville en liquidant leurs 
marchandises s tout prix. Lieou-yên-fou^ privédeses 
revenus, emprunté i^ ceux-ci de force leur argent et 
les menaces s'ils ne s'exécutent pas. Aussi le marché 
de Lâo-kaï, est-il désert aujourd'hui* 

Nous prenons ici cinq petites jonques de Maiig- 
hâo pour alléger les nôtres. 

AU dernier moment, des chefs montagnards vien- 
nent pour s'entrenir avec oioii Ils me preiKDônt à 
part dans un coin de ma chambre pour qu'on ne les 
entende fHis, et me dépeignent la triste situation 'qui 
leur est faite par Lieou-yôn-fou, Ui^ me disent les 
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lâttties aux yiailK, eombieD ils oompteût sur moi pou r 

les délivrep des griffes 4b oe bandit Puis, tout haut, 

poiftp qu'Qâ Ifeâ eatende^ ils font des éloges pompeux 

es liBQU^nvfou, le grapd homme* Je leur pose des 

questions sur la conduite de ce dernier que je ne 

métMige^ guàtev Jte m^ irépondemt en se défendant de 

leur -mietUi:^ Pauvres gens I Cependant le langage 

({ue je tiens de Liéou, devant sçs hommes mêmes, 

manque d'amener une dxei que je cherche du reste 

pour en finir avec ces baadits, en les chassant do 

deLfto*-kaï. ■ , 

24 février. — Nous quittons Lâo-kaï, à 1 1 heu- 
res ly^. du oiatin, en route pour Mang*h&o> Pour 
eSbcer: la mauraise. impression que j'emporte des 
Paodàms notrSi peux-ci nous gratifient d'une grande 
canonnade d'adidu« Les deux lieutenants de Lieou- 
yuên-^fou nous font la conduite avec une barque ar- 
mée pour se recomrqander à nous auprès des auto- 
rités du Yûn*nân, en me faisapt toutes les promesses 
possibles pour, me faciliter à Tavenir le passage du 
fleuve. Comme ils ont connaissance de l'accueil que 
m'a fait; Hoang4soBg*in, leur adversaire, à qui je 
pourrais remettre Lâo-kaï, ils se voient entre l'en- 
clume et le marteau. Il m'est en effet bien fapile de 
fhire descendre des troupes du Yûn-n^n pour occu- 
per celte tille* ; 

le fameux Liepu^-yuên-fou ^ fait dire qu'il était 
absent. Il craint d'avoir à s'humilier en présence 
de ses gens qui le regardent comme un grand 

homoie. • ■ » 

Vers 4 heures du soir, . nos prétendus amis nous 
quittent pour retourner à Lâotkaï, après s'être con^ 
fondus en courbettes des plus significatives. 
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Le 27 février, 100 mètres avant d'atteindre Tlle 
Hô-kéou-cbâ-tchâo, nous apercevons, sur la rive 
droite, la petite rivière Ba-ma-ti-nan-hô. Les coolies 
de Lâo-kaï, qui nous accompagnaient, nous quittent 
ici. 

Un chef sauvage de la tribu des Yaô-Jin, qui vient 
avec 30 hommes pour nous souhaiter la bienvenue, 
nous accoibpagne jusque chez Yang-ming^ chef des 
Paï-y, riverains du fleuve, de Mang-hâo à Lâo-kaï, 
Ces montagnards un peu timides sont forts.et grands 
de taille ; ils sont plus robustes que les Paï-y qui 
habitent le fond des vallées. 

Nous rencontrons, en continuant notre route, plu- 
sieurs cours d'eau, entre autres le Tsaï-ho dont les 
eaux arrivent dans le fleuve entre de gros rochers 
qui masquent un peu son embouchure. Tous ces 
gros rochers noirs sont du minerai de cuivre. Le 
Ly-kiangou chef montagnard, qui nous accompagne, 
me dit qu'il y a aussi, plus bas, des mines de cuivre. 

Le l"*' mars, à 5 heures 45, nous arrivons à Sin- 
kaï. Mon ami, Yang-ming est sur le rivage avec tous 
ses gens pour nous souhaiter la bienvenue. Il envoie 
tout de suite des provisions de toute sorte pour mes 
gens qui sont enchantés. Ly-ta-lâo-yé et moi, nous 
allons dîner à terre, et passer la soirée avec lui. Il 
veut nous donner un bœuf, mais le difficile est de le 
prendre ; il y en a une cinquantaine en liberté dans 
la montagne, et à l'état à demi sauvage. Nous par- 
tons de suite pour leur faire la chasse avec 10 Euro- 
péens et quelques Chinois, mais la nuit nous surprend 
et nous rentrons bredouille. Mes hommes qài comp- 
taient avoir du bœuf pour dîner ce soir, ne sont pas 
contents. 
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Je rencontre ici un de mes amis, mandarin au 
service dutitaï, qui m'attend depuis quatre mois. 
Il était descendu jusqu'à Mang-baô, et s'est décidé 
à pousser jusque chez notre ami commun Yang^ 
mîng pour se rapprocher. Il n'osait descendre plus 
bas, à cause des bandits de Lâo-kaï. Des 20 person- 
nes qui l'accompagnaient, dix sont mortes à Mang- 
hâo, cinq autres sont remontées au Yûn-Nân en 
mauvaise santé, et cinq sont mortes ici. 

Le lendemain, nous retournons faire la chasse 
aux bœufs, et ce n'est pas sans peine que nous finis- 
sons par en abattre un. C'est une jeune bête de 
trois ans et d'une dimension énorme. Mes hommes 
sont contents. Yang-mîng leur envoie en outre deux 
porcs, des poules, des canards, de3 légumes et du 
vin de riz. 

Je lui fais, bien entendu, de mon côté, de petits 
cadeaux, ainsi qu'à mon ami N.â-tien. 

Nous quittons Sin-kaï à II heures, emmenant 
Yang-mîng, et je renvoie le chef sauvage qui nous a 
accompagnés, après l'avoir largement, récompensé. 

Le 3 mars, nous rencontrons trois barques qui 
nous arrivent encore de Mang-hâo, mais nous n'en 
avons plus besoin. 

Quand nous passons, le 4, devant le village des 
Paï-y-che-tong, Yang-mîng me dit qu'il y a là 
beaucoup d'or dans le sol. 

Le soir, nous arrivons enfin à Mang-hâo, point 
terminus de la navigation du fleuve. 



^ . 
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CHAPITRE IV 



de Blan(B-*liào à Yûn-nftn-sell. «^ SéJ^ttlh 

^ DU 4 MARS A.JJ (^S ^Af Î873, 



Les deuîc hommes que j-aVafe ôafeô^és âil titeî 
sont de i-etour ici depuis Mèi*: rte'oÉit tfeiité à Sa- 
tien deux petits matjdarins quî m*âktèïïdôM dépuis 
trois mois ; ce sont les nommés Ly et Ma qu'é je con- 
nais particuiièpement. Apt*ès ffi-aVôîr attendu âVec 
leurs hommes à Mâng-hâô, ils sont realôtltés à Sâ-lien 
daûB la crainte que leurs homtoesne Sôiént^épr'ouvés, 
comme ceux de mon ami Nâ-tiet, âhhX ilStt'ônt pas 
eu de nouvelles depuis longtemps et (fû'ils ^W)îent 
mort. M'. Roèher (1), qui était venu au-deVatit de tùoi 
avec 500 hommes, sous les ordres xle Mà-tédiig-taftg, 
chef de Ta-tchouang, et qui est resté aliSIri'à m^at- 
teridre pendant près de trois moiiJ,' est t*èttiotoé avec 
Mô-tsong-^tong à Yûn-nân-isèù pour lëâ fètëfe du 
nouvel an chinois. . . : i . 

Mang^hflo est aussi triste en 6e fnôtoent qu'è fcào- 
Kaï. Quel changement ôepuis dètix ans! tîhe gfàïïde 
partie des maisons et magasins sont vides. Beaucoup 

(1) Européen que j'avais engagé au service des autorités du 
Yûn-nân* 
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de Ghiâôis sont rvtournéB à Ganton en passant par 
Pè-saï et le Si^kiang* 

Jusqu'ici, liyftgrand nombre^de cbelîB œonta|çnards> 
entraînés par'l^example |de notre ami Yang-mîng, 
dont ils sont ^ribataires, sont venus jusqu'au fleuve 
pour me souhaiter la t^iaoyenue. 

5 mars. — Je fais débarquer tout le matériel que 
i*amène de France, dans les magasins de la maison 
Tcbong-hô. . 'w 

On Die dit qu'à deux ou trois journées au^^essus 
de Mang-bÂo, il y a des mines d'ai^ent et de «uivre 
de toute picheâse. Dans le siid, cfaeï^ les Reuple^ mdé- 
pendants y à deux jourl^ées au plus, il j a aussi des 
mines d'or et d'argent qu'on dit ôtre très riches. 

6 mar5.^^ Après le déjeutter, Yang-mtng prend 
congé dei nous pour rpdeseendre à Sin-kaï^ toutefois 
en emportant l^s^ cadeaux que nous lui réservions. 
Les deux hommes qui i^ont venus nous rejoindre 
au<dessoas de Sin-kaï^ et les deux hommes que 
Doas. avons trouvés ici, doivent faire routé avec 

DOUSl 

J^ fsfars d^ Mang^'hào à 1 heure dus^cyir, pour aller 
à ¥ûa*d)ân^sèn, rendre compte au titaï àe ma mis-^ 
sioD. Je prends seulement avec moi Ly-ia-lâo*yé, sôù 
secrétaire et quelC[ueâ domestiques. Je. laisse tout le 
flMmde ici. "^ Lei trois Européens ^des Fr^t^çftid) 
qoi doivent monter au Yûn-nôn et qui éDnt engagés 
dnss lel^ fendenles par les autorités de la )^it>vincé 
Yiend^oni «veo le. matériel, quand on le i^rendra ", ce 
scmt lili^'Béi^aald, Fargéau et Légier. Comme il n?y 
a paSi'deidKtises.à porteurs ioi^ Ly-ta-lâo-yé est 
oliîigéiidi^.miMiteriebev^l comme moi : ce qui Ivli 
iait faire iagmniacev eau 4I n'a p^s i'babitûde û'ffù'- 
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ployer ce mode de transport ; aussi prend-il à cheval 
une posture vraiment burlesque. Nous avons dix 
chevaux, trois que nous montons et sept pour porter 
nos bagages ; les domestiques feront la route à pied 
jusqu'à Mon-tze, car il n'y a pas d'autres chevaux à 
Mong-hâo pour le moment et je ne veux pas retarder 
mon départ pour &n attendre. 

Nous sommes au sommet de la première montagne 
à 3 heures 35 du soir. Ly-ta-lâô-yé, qui fait tenir par 
un domestique son cheval par la bride, est en retard; 
il faut l'attendre 10 minutes. Je pars ensuite pour 
aller préparer le logement au village de Chouïe-tien. 
Comme je pousse mon cheval, accompagné de' mon 
petit Yû qui me suit à pied, j'arrive à Chouïe-tienà 
5 heures 35, après 40 lis de mauvaise route; mais je 
suis familier avec ce chemin que j'ai déjà parcouru 
plusieurs fois. Les chevaux de charge arrivent vers 
7 heures ; mais nous attendons en vain Ly-ta-lâo-yé. 
J'apprends que son cheval est tomb'ë et que lui-même 
s'est blessé contre des pierres et ne peut ni marcher 
ni supporter sa monture. J'envoie au-devant de lui 
avec un teou-tze (chaise de montagne) pour le por- 
ter. Le pauvre Ly nous arrive enfin dans un état 
déplorable. 

7 mars. — Nous quittons Chouïe-tien à 8 heures 
et demie du matin en route pour Mon-tze, en passant 
en vue de Pou-ta-shi et à Sin-ngan-seau. On porte 
Ly-ta-lâo-yé sur une litière. A 4 heures du soir, 
j'arrive à Mon-tze et j'y trouve mes deux petits 
mandarins Ly et Ma qui m'attendent, et viennent se 
mettre à mes ordres. Je les reçois mal, en leur 
disant qu'ils auraient bien pu descendre à Mang-hâo 
et que maintenant Jq n'ai plus besoin d'eux. 
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Tous les chefs de Mon-tze vienneût au-devant de 
moi pour me souhaiter la bienvenue. 

Le pays est bien changé depuis 1871 1 Tous les 
ehe& ont fait leur soumission à la capitale ; cependant 
ils sont encore en réalité les maîtres, car le pouvoir 
du sous-préfet n'est que nominal, et ils administrent 
le pays pour le compte dufou-taï (gouverneur). 

Tous les chefs de Mon-tze que je vais visiter sont 
enthousiasmés de l'ouverture du fleuve Rouge et 
comprennent très bien toute Timportance que va 
prendre leur ville. Ils veulent tous entreprendre des 
exploitations de mines. 

Départ à 9 heures du matin, le 8 mars, pour Kouè- 
Eiéou. 

Nous arrivons à destination à 4 heures 25 du soir. 

Eouè-Eiéou est admirablement situé dans une 
|ietite vallée, séparée de la plaine de Mon-tze par une 
chaîne de montagnes. 

Les mines d'étain qui s'y trouvent sont les plus 
considérables de tout l'empire chinois. 

Les ressources en minerai paraissent inépuisables, 

et cependant, la première mine a été ouverte à 

[ Kouè-kiéou, il y a près de 200 ans. Celle-ci a d'abord 

été exploitée comme mine d'argent, puis Targentest 

devenu moins abondant que Tétain. 

C'est dans cette région favorisée qu'est bâtie la 
ville de Kouè-Kiéou, autour de laquelle se trouvent 
des mines d'é tain, de cuivre et d'argent dont l'ex- 
traction est facile et d'une richesse incroyable. Dans 
la direction du fleuve Rouge, vers le sud-est, les mines 
sont aussi riches et n'ont pas encore été exploitées. 
Le manque d'eau de puits aux environs oblige à 
transporter le minerai à dos de mulets, jusqu'au 
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petit cours d*aau sur lequel se trouve b&ti Kopè- 
Kiéou. C'est là quo soQtles fourneaux et que s'op^ 
rent les lavages et ))ocardages nécessaires. Ou charge 
ensuite le minerai (dans un fourneau prja^tif, p^r 
couches alternées de charbon de bois. Ce fourneau 
a trois mètres environ ^e hauteur. La soufflerie est 
obtepue au moyen d'un piston dont la tige est.Qfua 
à bras. C*est, (iu reste, le mp^e de soufflerie qu/on 
emploie dans toute la Chine pour toutes les indus- 
tries. JLi'opéraliop dure de 20 à 24 heures, pendant 
le^uelles on consume I2ûUlognammes de charbon 
pour 100 kilogrammes de métal obtenu. 

L'éiain est reçu dans un réservoir et transporté de 
là, au moyen de poches, dans des moules gui lui 
dqnnent liafomae squs laquelle on le trouve danale'] 
commeroe. Çq sont généralement ,des barres ou dej 
Iqngi^es briq^iep du poids d'un picul (6Q kilogrammes) 
que Ton coupe en deux pour faire Ift çhaçge (J'WA -i 
mulet et faciliter le transport. . J 

Le but de mop voyage ici est de voir l'agent, de J 
MârTitaï qui est cl^argé de faire préparer ^es- 
)0»OûO piculs d'étain qui doivent m'être remis , ; 
d'après mon contrat, pour les frais de l'ouverture dif 
fleuve Rouge. 

L'agent du titaï , nommé Suên-kouang» n'avait à 
payer que la main-d'œuvre et il était afiranchi de 
toutes redevances en nature ou en espèces^ Comme 
on était sans nouvelles de moi depuis longtemps et 
qu'on faisait courir le bruit que nous avions tous été 
massacrés par les pirates du golfe du Xpug-Kin^ 
Suôn-kouang avait autorisé les fondeurs à vendre au 
comm^r<^6t ^^ acquittant les droits» une partie de^ • 
10,000 piculs d'étain. Cependant, il en reste encprQ ] 
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une grande quantité et on ya s'occuper de suite à 
eompléter ce qui manque, avant même que j'aie 
à ma disposition les moyens de transport. 

9 mars. — Parti de Kouè-Kiéou à 9 heures 15 
da matin^ j'arrive à Sa-tiea à trois 3 du soir. Je 
trouve ici Ly-ta4âo-yé, qui est arrivé en chaise à 
11 heures venant de Mon-tze. 

Tout le monde est enthousiasmé de l'ouverture du 
fleuve et chacun pense pouvoir faire des spécula- 
tions de toutes sortes. 

Les notables de l'endroit donnent ce soir un grand 
les^ pour fêter ma venue; mais il n'y a pas de 
salie ass^z granda pour contenir les invités, et on 
fiât obligé de placer une dizaine de tables dans la 
iBOUr. Chacun apporte des provisions, un boauf, des 
fOrcs et quantité de volailles, etc. 

Sa-iien et Ta-tchouang forment deux groupes de 
mahométans tout dévoués au titaï. En 1871, ceux-ci 
étaient indépendants comme les chefs de Mon-tze 
avec lesquels ils étaient en guerre ; mais depuis, ils 
ont reconnu, comme leurs voisins, Tautorité de la 
vitale. Us espèrent donc trouver une compensa- 
tion très large dans le commerce et Tindustrie, en 
profitant de Touverture de la nouvelle voie qui est à 
leur portée* 

Sa-tien est sur la route de Mon-tze à Lîn-ngpi et 
à 50 lis de la première de cos deux villes, comme 
Koué-Kiéou est également à 50 lis de Sa-tien ; ces 
trois pQints, Sa-tien, Mon-tze et Koué-Kiéou forment 
uu triante régulier. 

Le chef dé Ta-tchouang est Mà-tsong-tong , qui 
m'est aussi tout dévoué. La famille de ce chei habite 
ce village dep.uis 30j0 ans. 
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10 mars. — Nous quittons Sa-tien à 9 heures du 
matin avec treize chevaux et des coolies pour porter 
la chaise de Ly-ta-lâo-yé et le teou-ize (chaise de 
montagne) que j'ai pu me procurer. Nous arrivons à 
Mien-tien à 3 heures; mais nous sommes obligés 
de coucher ici, car l'étape suivante est trop éloignée. 
Nous logeons dans une pagode ouverte à tous les 
vents; — des portes et des cloisons de bois, i 
n'existp plus rien , elles ont été brûlées. Dans ce 
grand village, il ne reste que des pans de murs. La 
pagode que nous habitons est le seul bâtiment qui 
soit un peu couvert. Cette route est libre depuis peu 
de temps, seulement depuis que Lîn-ngan et les 
chefs de la région de Mon-tze ont fait leur soumis- 
sion; mais par suite des exactions de ceux-ci, dont 
les ruines qui couvrent la contrée attestent les 
exploits, le vide s*est fait dans cette partie du pays, 
et les populations n'osent pas encore revenir ; mais 
aujourd'hui que tout est rentré dans l'ordre, ce pays 
redeviendra prospère comme autrefois. 

De Mon-tze à Sa-tien, le pays est entièrement 
plat; quelques petites collines de Sa-tien à Mien-tien 
coupent seules l'horizon. Le pays, ici, est d'une 
grande richesse agricole. 

On voit du charbon de terre dans les collines, et à 
la surface même, dans les environs de Mien*tien. 

Le 1 1 marsy nous arrivons au petit village de Paï- 
châ-pou, à 3 heures 45 du soir. Ce village possède 
une grande auberge pour les chevaux, c'est là ss 
seule importance ; à part cela, il n'y a que quelques 
maisons. 

Ce matin nous avons vu une caravane composée 
de 3 à 400 bœufs, portant du fer en barre, des bas- 
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sines en fonte, des socs de charrues, des mar- 
mites, etc., et se dirigeant sur Mon-tze. Ces animaux 
portent leur charge sur le dos à l'aide d'un bât 
comme le feraient des mulets. Ces pauvres bêtes 
couchent à la belle étoile et prennent leur nourriture 
i travers champs, comme elles peuvent; elles avaient 
campé la nuit dernière près de Mien-tien. 

\2 mars. — Je pars ce matin à 3 heures pour 
rencontrer M. Rocher, qui vient au-devant de moi, 
entre Eoùang'^y et la demeure de Mâ-tsong tong, où 
je pense qu'il passera la nuit. Nous avons longue- 
ment à causer ensemble, et je ne veux pas le 
rencontrer au milieu des bois. Mon petit boy et moi 
prenons un guide qui s'égare dans la forêt et nous 
conduit dans un précipice d'où nous avons la plus 
grande peine à sortir. 

Uest 8 heures 1/2 quand je rencontre M. Rocher 
me Mâ^tsong-tong et Yang, fils adoptif du titaï; 

, ils Tiennent tous trois au-devant de moi et doivent 

; se diriger ensuite sur Mang-haô pour prendre le 
matériel destiné aux autorités de la province. Nous 
rebroussons chemin jusque chez Mâ-tsong-tong pour 
déjeuner. Ly-ta-lâo-yé vient nous rejoindre avec les 

• chevaux, à 3 heures, au village Nien-Kin-pou, et je 
passe la journée et une partie de la nuit à m'entre- 

' tenir avec M. Rocher. 

Demain matin, nos amis continueront leur route 
sur Mang-hâo et nous nous dirigerons sur Yûn-n&n- 
sèn. 
De Paï-chà-pou au village de Kang-y, ruiné par 

la guerre civile, et devant lequel j'ai passé ce matin, 

il y a 40 lis, et 15 lis de Kouang-y à Nien-kou-pou. 

La première partie de la route se fait au milieu des 

5 
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bois, qui sont très ravinés, et les 15 derniers lis dans 
la vallée de la branche occidentale du fleuve de 
Canton, qui vient de Sin-sbin et porte sur son 
parcours le nom de chaque localité qu'elle traverse, 
comme la plupart des cours d'eau en Chine. 

De Nien-Kin-pou, pour atteindre Tong-haï, nous 
avons à traverser des montagnes boisées et assez 
élevées. 

13 mars. —Nous nous nolettons en route à 5 heures 
50 du matin. Nos amis parlent, de leur côté, pour 
Mang-hâo. 

En passant au-dessus de Eouang-y, ce matin, j'ai 
aperçu une pierre de savon très tendre que Teau 
creuse d'une façon bizarre, et aussi un grès tendre 
violet, dont on se sert dans la poterie; j*ai remarqué 
aussi des roches volcaniques. 

Nous logeons à Tong-Kéou ^cboz Mâ*Hà-HoQg« 
une vieille connaiseance. Tous les notables me eoa<* 
naissent aussi et s'empressent de venir me souhaitée* 
la bienvenue* Mâ-Hà-Hong les invite tous à dtner c0 
soir en mon honneur. 

14 mar$. -^ Nous partons de Tong-Kéou à 7 heures 
du matin, pour arriver à TA-in .à 4 heures du soir ^ 
après avoir fait 80 Us et une halte de 50 minutes. E^ 
partant, nous remontons la vallée de Tong-Kéos-I 
pour nous enfoncer bientôt dans les bois. Nous noatf 
engageons ensuite dans un ravin profond que nou ^ 
descendons, puis nous gravissons un plateau qui v ^ 
s'abaissant graduellement jusqu'à la plaine de .Sû^' 
Shin, qui nous conduit jusqu'ici. 

Nous allons rendre .visite, Ly-ta-lâo-yé et moi, il 
Lâo-baba, qui est encore très vigoureux, malgré se$ 
82 ans, puis à Tsong^tong et à d'autres notables que 
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je connais particulièrement. Enthousiasme général 
et grand dîner ce soir, pour me souhaiter la bien- 
Tenue. 

M. Rocher, qui dirige ici le fonderies de Tâ-in 
pour le compte des autorités du Yûn-nân, a énor- 
mément produit depuis mon départ. Il a fondu des 
canons et des mortiers que Ton croirait venus 
d'Europe; il a aussi plus de 10,000 projectiles prêts 
pour ces pièces. Je remarque une pièce de 10 sur 
le tour, fort bien réussie. M. Rocher est un ouvrier 
très habile que j'ai engagé au service des autorités 
du Yûn-nân en 1870. 

16 mars. — Arrivée à Yûn-nân-sèn à 8 heures du 
matin. Le titaï éprouve une joie indescriptible de 
tout ce que je lui apprends. Dans l'après-midi, nous 
eommençons nos visites par le vice-roi, le fou-tai et 
les premiers fonctionnaires. Le fou-taï n'est pas 
oicore de retour de Tali-fou. Les mandarins voient 
tous de grandes fortunes à faire dans l'exploitation 
des mines et désirent s'y intéresser, puis la facilité 
de pouvoir se rendre rapidement à Pé-Kin par la 
Tcrie de Canton est pour eux une grosse affaire* 

18 mats. — Le titaï, craignant de nouvelles entraves 
de la part des Annamites, me propose d'envoyer 
immédiatement des troupes pour occuper le fleuve 
etjprotéger la nouvelle voie : il enverra 10,000 hommes 
}' IQ besoin. Mais il j a au Tong-Kin d'autres intérêts 
qne je ne perds pas de vue; je réponds au titaï que 
les Annamites finiront par comprendre qu'il est de 
leur intérêt de laisser le passage libre; j'accepterai 
donc seulement une petite escorte pour protéger les 
convois; Il insiste de nouveau pour envoyer au moins 
2 ou 3,000 hommes; ce sont surtout les mandarins 
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qui poussent à cela pour avoir un commandement. 

19 mars. — Le vice-roi communique au titaï une 
dépêche qu'il vient de recevoir du vice-roi de Canton, 
au sujet de ma mission et des démarches que font 
les Annamites auprès de lui. Cette dépêche est des 
plus flatteuses pour moi. On va lui répondre immé- 
diatement en le priant de m'accréditer officiellement 
auprès du gouvernement annamite pour les besoins 
de la province du Yûn-nan, et d'inviter celui-ci à me 
laisser librement circuler sur son territoire avec 
mes navires chargés d'armes ou d'autres marchan- 
dises à destination du Yûn-nftn, et de métaux ou 
autres produit^ provenant de cette province, et de 
plus à adresser des reproches au sujet des manda- 
rins du Tong-Kin pour les entraves qu'ils ont ap- , 
portées à mon premier voyage. Comme le vice-rôi 
de Canton me connaît particulièrement, cette affaire j 
ne souffrira aucune difficulté. 

20 mars. — La réponse au vice-roi de Canton part i 
aujourd'hui. i 

Je ne cesse de recevoir des invitations à déjeuner .'i 
et dîner ; j'en ai toujours une demi-douzaine à l^ 
l'avance, et souvent le même jour, chez tous les ;; 
hauts fonctionnaires de la ville. Je préférerais tenir ij 
un peu plus souvent compagnie au titaï et à mes ^^ 
amis intimes pour causer de nos affaires. \ 

24 mars. — Il est convenu aujourd'hui avec le 
titaï que je prendrai une escorte de 150 hommes^ 
seulement^ choisis parmi les meilleurs soldats de. | 
sa garde. Ce sont tous des hommes de haute taille, \ 
forts et courageux, qu'on me destine. Ils doivent i 
être commandés par un cousin du titaï, du nom de 
Mâ-tsaï, et qui aie grade de capitaine. C'est un touf 
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jeune homme, ayant à peine vingt-deux ans. Ces 
hommes, armés de fusils chassepot, valent mieux 
pour moi que 1,000 soldats chinois. 

J'obtins encore qu'un nommé Kin, lettré chinois 
résidant à Hâ-noï, fût nommé agent de l'expédition 
dans cette ville. 

25 mars. — Nous réglons aujourd'hui, avec le 
titaï, la question des fonds nécessaires à l'entre- 
prise. Il m'offre des sommes considérables, niais 
15,000 taôls me suffiront pour attendre la vente des 
métaux. . 

C'était mon secrétaire Ouang-pé-tsen qui m'ac- 
compagna dans mon voyage au Yûn-nân en 1868- 
1869, puis 'Sans mon voyage d'exploration du fleuve 
Rouge, en 1870-1871, qui, ayant arrangé toutes mes 
affaires avec les mandarins, devait m'accompagner 
dans mon expédition. Il vint avec moi à Saigon, en 
1872, et me suivit à Hong-Kong ; mais là, il fut obligé 
de rentrer au Hou-pé pour des affaires de famille. Ce 
fut Ly-ta-lâo-yé qui fut seul chargé de toute la be- 
sogne. Nous étions amis intimes depuis douze ans, 
je l'avais fait mon confident de tous mes projets, et 
il était désireux de participer à la grande œuvre 
que je poursuivais avec acharnement ; puis il y avait 
une grosse affaire d'argent une fois la route ouverte, 
et un peu de gloire. Arrivé au Yûn-nân, je présentai 
celui-ci aux autorités chinoises, en remplacement 
de Ouang. Il fut attaché à mon expédition par les 
autorités du Yûn-nân, sur ma demande et avec le 
consentement des autorités de la province du Hou- 
pé, où il avait administré la préfecture de Té-ngan- 
Ibu et qui le comptait toujours au nombre de ses 
fonctionnaires. Au Tong-kin, il était délégué offi- 
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ciellement par le vice-roi du Yûn-nân pour aplanir 
les difficultés avec les Annamites. 

27 mars. — Je fais mes préparatifs de départ. Je 
fais dire aux mahométans qui vont à la Mecque et 
qui voudront descendre avec moi par le fleuve Rouge, 
de se trouver du 13 au 15 avril à Mang-hâo. 

je reçois de nombreuses visites à Toccasion de 
mon départ. 

28 mars, — Aujourd'hui le vice-roi me remet trois 
lettres destinées aux autorités annamites et portant 
son sceau, pour leur faire connaître que le vice-roi 
de Canton est avisé de ma mission et qu'il est prié 
de m'accréditer auprès de la cour de Hué ; en atten- 
dant la dépêche du vice-roi de Canton, ces lettres 
invitent les mandarins à ne plus mettre d'entraves 
à ma mission. Le titaï me remet en outre quelques 
petits objets pour donner en cadeaux à quelques 
chefs que je dois rencontrer en chemin, ainsi qu'une 
lettre pour Hoang-tsong-in, car, dans mes conver- 
sations avec lui, nous parlions souvent des Pavillons 
jaunes et de la demande qu'ils faisaient par mon 
intermédiaire, pour obtenir leur grâce et rentrer en 
Chine. Le titaï penchait pour l'amnistie pleine et 
entière à l'égard de ces derniers, et je ne désespé- 
rais pas que celle-ci fût décrétée par les autorités 
chinoises. Je pensais occuper les Pavillons jaunes 
dans l'exploitation des mines. La lettre qui m'est 
remise pour Hoang-tsong-in traite de cette question. 

Mes 150 hommes d'escorte partent aujourd'hui de 
Yûn-nân-sèn, pour aller m'attendre à Kouôn-yang, 
à l'autre extrémité du lac. Quant à nous, nous fai- 
sons nds dernières visites d'adieu pour être prêts à 
partir demain matin pour Mang-hâo. 
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Les cadeaux arrivent en foule. Ce sont des pro- 
lisions pour la plupart et du thé de Pou-cul-fou. 
Comme de juste, nous passons notre dernière soirée 
chez le litaï, où vient nous rejoindre le plus grand 
nombre de nos amis. On continue à causer de nos 
projets. 



CHAPITRE V 
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De Yûn«nAn-sèn à HA-noI 

DU 29 MARS AU 30 AVRIL 1873 




29 mars. — • Nous nous embarquons de bonne '|^ 
heure dans lé canal de Yûn-n&n-sèn; mais, grâce aux i 
vents contraires, nous n'entrons dans le lac qii'àC 
3 heures du soir, i^ 

30 mars. — Nous ne débarquons à Koùen-yang ^ 
qu*au point du jour. Nous y trouvons notre escorte* Ij 
Le Tche-tcheou nous procure 13 chevaux et dest 
coolies jusqu'à Tâ-in où nous arrivons à 6 heures da |g 
soir. ^ 

31 mars. — Nous ne partons qu'à 10 heures da 
matin. Nous avons été retardés par les chevaux quî 
n'arrivaient pas, et encore, ce sont des ombres de ^^ 
chevaux qu'on nous amène. Nous cheminons pen-,> 
dant 9 heures et demie, jusqu'à une grande pagode l 
qui se trouve voisine d'un petit village lolo, à enyi- \ '. 
ron 12 lis au-dessus de La-Kia-in. La nuit nous en- [ 
toure depuis plus d'une demi-heure et nous ne pou- ' 
vons plus suivre le sentier à travers les broussailles; ^ 
nous renonçons à atteindre La-Kia-in ; les chevaux 
et les hommes buttent à chaque instant dans les or- 
nières; nous devons bivouaquer. On nous avait en- 
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gagés à prendre cette route, dont la distance à Tétape 
suivante, 100 lis, pouvait être aisément franchie 
dans la journée, aussi n'avions-nous emporté au- 
cune provision avec nous; nous avions compté sans 
le retard des chevaux. Il fait froid et nous n'avons 
rien à nous mettre sous la dent. Nos hommes s'en 
vont tâtonnant au milieu des broussailles, en quête 
de combustible; à force d'appeler, les habitants du 
village lolo, tout proche , viennent à notre aide. 
Ly-ta-lâo-yé et une partie de Tescorle sont restés 
en arrière et ne peuvent nous rejoindre; craignant 
qu'ils ne soient égarés dans les broussailles, j'envoie 
quelques hommes avec des lanternes au-devant 
d'eux et on finit par les trouver installés dans un 
village lolo perdu dans ces montagnes et nulle- 
ment inquiets. Cette route est bonne, surtout pour 
les chevaux; mais elle est plus longue que celle de 
Tong-Kéou. J'ai vu du minerai de cuivre sur la 
route aujourd'hui. 

V^ avril. — Nous nous mettons en route à 6 heures 
du matin. A la pagode, nous sommes presque à 
l'extrémité du plateau ; bientôt nous commençons 
à descendre sur La-Kia-in par une pente très rapide. 
Nous déjeunons là, et les chevaux ont aussi leur 
part; car, hier soir, les pauvres Lo-Lo ont eu beau- 
coup de peine à nous procurer ce dont nous avions 
besoin; on comprend d'ailleurs qu'un village de 
vingt à trente personnes ne soit pas préparé à rece- 
voir deux cents hommes qui arrivent à Timproviste. 
Les chefs de La-Kia-in, qui administrent ce village 
musulman et qui sont amis du titaï, veulent nous 
retenir au naoins pour la journée. Ils sont enthou- 
siasmés de nos projets et pensent, comme tout le 

5. 
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monde, faire fortune. Nous arrivons à Tong-haï à 
2 heures et demie. 

L'aspect de la campagne, autour du lac, est ma- 
gnifique, on ne voit partout qu'arbres fruitiers : 
aussi l'industrie de Tong-haï est-elle tout entière 
dans les confitures et les fruits secs qu'elle exporte 
dans les provinces voisines. 

2 avril. — Partis de Tong-haï à 7 heures et demie 
du matin, nous arrivons à Yang-tien-pou à midi 50. 
La route est assez mauvaise. Nous avons beaucoup 
de peine à loger tout notre monde; il y a déjà plus 
de cent chevaux et quantité de gens qui couchent 
dehors. C'est le moment des examens militaires à 
Lîn-ngân, c'est ce qui explique qu'il y ait tant de 
monde sur la route. Depuis l'insurrection du Yûn- 
nân, les jeunes gens jouent tous, plus ou moins, au 
soldat. Il est d'usage que les jeunes gens de famille 
passent leur examen militaire» afin de pouvoir com- 
mander leurs miliciens eux-mêmes; cela leur vaut 

« 

aussi certains privilèges. 

La route que je prends de Yûn-nân-sèn à Tong- 
haï n'est pas celle que suivent ordinairement les 
voyageurs; mais je l'utilise pour m'arrêter aux éta- 
blissements du titaï à Tâ-in. L'autre route passe par 
Tsin-lîn-tcheou, à 2 journées de Tong-haï; puis de 
ce point on arrive en une nuit à Yûn-nân-sèn. Je 
crois cette route meilleure, c'est celle qu'a suivie 
la commission du Mé-Kong. 

4 avril. — Je pars de Paï-châ-pou où nous 
sommes arrivés la veille. Nous atteignons Mien-tien, 
à 2 heures et demie, après un parcours de 75 lis. 

5 avril. — A mi-chemin de Mien-tien, à Sa- tien, 
nous traversons une petite rivière qui sort des mon- 
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tagDes du Sud et qui est assez forte en ce moment. 
Elle traverse la plaine de Mon-tze et contourne les 
montagnes pour aller rejoindre la rivière de Lin- 
ngan. 

6 avril. — M. Rocher est arrivé ici, à Sa-tien, de 
Mang-hâo, un peu souffrant. Il se met en route le 
7 au malin pour Tâ-in* Comme je dois repartir pour 
Ta-Tcharang pour voir Ly-tsen-kon, mon secré- 
taire, avec les bagages, suivra la route de Mon-tze, 
où je dois le rejoindre. 

Je m'entretiens longuement des Pavillons noirs et 
des Annamites avec Mâ-tsong-tong chef de Ta- 
Tchouang. 

8 avril. — Après avoir terminé mes arrange- 
ments avec ce personnage, je quitte Ta-Tchouang 
à 3 heures 45 du soir et me mets en route pour 
Mon-tze où j'arrive vers neuf heures, après avoir fait 
60 lis. 

9 avril. — Le matin, je vais faire une visite à 
Tefaang-Iâo-pan. Il me fait promettre qu'à mon pro- 
chain voyage je descendrai chez lui. Voilà deux fois 
en effet que j'accepte Thospitalité de mon ami Ly- 
tgen-kon. 

Celui*ci, qui n'a plus à s'occuper de l'administra- 
tion du pays, puisqu'il a rendu l'autorité dont il 
s'était emparé, au fou-taï , va faire exploiter des 
mines de cuivre et d'étain, dont il me remettra le 
produit. Nous en partagerons les bénéfices, et moi 
je me chargerai du transport et de la vente. Nous 
passons un petit contrat ; mais , comme le dit 
Tchang-lâo - pan , notre parole vaut mieux qu'un 
morceau de papier, utile seulement à favoriser notre 
mémoire. Il me donne une note des marchandises 
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qu'il désire avoir : beaucoup de coton en bourre, 
du drap de fabrication française, des cotonnades, 
du sel, etc. ; une partie sera remise en payement aux 
entrepreneurs des mines. Il pense pouvoir pro- 
duire 2,000 piculs d'étain par mois, en commençant^ 
et du cuivre en plus grande quantité. Il fera les pre- 
mières avances pour les frais d'exploitation et je me 
charge de faire les achats des marchandises à im- 
porter au Yûn-nân. 

Les mines de cuivre de Sin-chan se trouvent à 
80 lis de Mon-tze et à 40 lis de Kouè-Kiéou, entre 
cette dernière localité et la route de Mon-tze à Mang- 
hfto. On trouve dans la môme montagne beaucoup 
d'étain. 

Tcbang-lâo-pan est ennemi juré de Ly-tsen-kon, 
chez qui je suis logé ; mais il comprend parfaite- 
ment qu'en ma qualité d'étranger je ne puis prendre 
parti dans leurs querelles. 

Le soir grand dîner chez Ly-tsen-kon en mon hon- 
neur, dtner auquel assistent Loù-ta-jèn, Mon-tz&« 
bien, Lieou, Kong et un grand nombre d'autres 
notabilités. 

10 avril. — Comme, depuis longtemps, iln*y a 
aucun transport à opérer sur la route de Mang-hâo, 
on trouve dans ces parages peu de chevaux : ceux- 
ci sont occupés sur d'autres routes. Les chevaux de 
Tchang-lâo-pan sont aussi au dehors; mais il doit 
lui en rentrer demain une centaine qu'il mettra 
immédiatement à ma disposition pour porter du 
cuivre ou de l'étain à Mang-hâo. 

J'ai terminé aujourd'hui avec le représentant du 
fou-taï, Lou-ta-jèn, une affaire pour la vente de 
cuivre de première fonte» Celui-ci avait d'ailleurs 
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reçu une lettre du fou-taï qui l'autorisait à traiter 
cette affaire comme il l'entendrait, en échange de 
sel ou autres marchandises. Je traite seulement 
pour 12,000 piculs. Il y ff en ce moment plus 
de 50,000 piculs sur place. Ce cuivre a été extrait 
des mines avant l'insurrection du Yûn-nân. Notre 
marché est bien simple : je donne un picul de sel 
pour un picul de cuivre, les frais de transport par 
terre, de Mang-hâo ici, sont de moitié, c'est-à-dire 
que je payerai ceux du cuivre et lui payera ceux du 
sel. Je rendrai le sel à Mang-hâo et prendrai lo 
cuivre à Mon-tze ou à la mine. 

Nous dînons ce soir chez Tchang-lâo-pan, qui 
nous donne un splendide festin, et nous sommes 
invités demain chez Lou-ta-jèn. 

J'ai vu aujourd'hui, dans les rues de Mon-tze, des 
femmes habillées comme des Européennes ; elles ont 
mie jupe plissée qui touche presque à terre et un 
corsage qui descend à la ceinture et boutonne par 
devant ; mais c'est là leur unique vêtement. Elles 
appartiennent à la tribu des Long-Jên . 

11 avril. — En sortant de dîner chez Lou-ta-jèn, 
j'entre chez Yang, collègue de Lyrtsen-kon, ancien 
chef de Mon-tze comme lui. Cet homme, d'une forte 
encolure, a le regard farouche du taureau ; le cas 
est très fréquent dans cette partie de la province. Il 
parle avec Ly-tsen-kon de faire une association pour 
exploiter les mines d'étain qui se trouvent plus rap- 
prochées de Mang-hâo que celles de Kouè-Kieou. 

12 avril. — Je suis allé faire ma Visite d'adieu à 
Tchang-lâo-pan. Il est enchanté de nos projets ; nous 
pourrons faire des affaires considérables ensemble. 
Il me donne quelques lettres pour son ami Hoang- 

À 
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tsong-in et aussi pour son ennemi Lieou-yuen-fou. 

Je passe un contrat à Ly-tsen-kon pour 60 tchangs 
d'étain, à livrer en échange de colon et autres mar- 
chandises. Toutes les personnes en situation veulent 
passer des contrats. 

13 avril. —Toutes mes affaires sont terminées; 
nous nous préparons à aller rejoindre nos jonques 
à Mang-hâo, où Tétain et le cuivre sont arrivés déjà 
en assez grande quantité. 

Nous partons de Mon-tze à 2 heures 15 du soir, 
pour venir coucher à Hâ-chan-tchaï , à 25 lis de 
Mon-tze, dans le haut de la vallée de Sin-ngan-seau. 

15 avril. — J'arrive à Mang-hâo, à 8 heures et 
demie. Je trouve là tout le monde en bonne santé. 
Les trois Européens, que j'ai amenés avec moi pour 
le service des autorités du Yûn-nân, partiront de- 
main matin, en prodtant des chevaux qui nous ont 
amenés ici. Les hommes de Ta-Tchouang, qui 
viennent avec nous au Tong-Kin, sont arrivés. 

16 avril. — Tchèn me dit qu'il y a très près d'ici, 
en face de Lâoi-Mang-hâo, du minerai de cuivre de 
toute richesse. 

On commence ^'embarquement du cuivre et de 
l'étain sur les barques qui sont prêtes. 

17 avril. — Aujourd'hui j'ai passé un contrat avec 
le chef de la maisop Tchong-hô de Mang-hfto, le 
nommé Tchèn-yang-kin, pour que cette maison se 
charge de recevoir, d'emmagasiner et de réexpédier 
tout ce qui arrivera pour le compte du titaï, en 
attendant les moyens de transport. On lui payera les 
frais de coolies et elle recevra pour ses peines et 
soins et pour l'emmagasinage une commission de 
2 1/2 pour cent. 
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Les principaux négociants de Mang-hâo forment 
une association sous la direction de la maison 
Tchong-hô pour traiter immédiatement d*affaires 
avec moi. Je passe avec celle-ci un nouveau con- 
trat pour 1,000 piculs d'étain qu'elle s'engage à me 
fournir à partir du mois de juin jusqu'au 15 juillet, 
à Mang-hâo, à bord des barques. Elle prend égale- 
ment l'engagement d'avoir, à la fin du mois de mai, 
vingt jonques pour faire le service entre Mang-hâo 
6tLào-kaï; ce sont de vieilles jongues qu'elle fera 
réparer, mais qui doivent être en bon état pour le 
transport de toutes sortes de marchandises. Pour le 
mois de septembre, elle s^engage à mettre à ma dis- 
position trente autres jonques toutes neuves. Nous 
nous entendrons pour le fret à payer de Mang-hâo 
iliâo-kaî, et la maison Tchong-hô restera proprié- 
taire des barques, à moins que nous ne tenions à 
loi rembourser ses dépenses; dans ce cas les 
barques navigueront pour le compte du titaï. Les 
1,000 piculs doivent être payés en coton et en sel au 
prix fixé entre nous. 

Tchèn me dit qu'un picul d'élain coûte 11 taôls 
(taêls = 8 francs) de transport de Koué-kiéou à 
Macao par la route de Pè-saï. Il devient donc impos- 
sible de faire du commerce par les routes du Sé- 
tchuen et de Pè-saï en présence d'une voie plus 
économique. 

18 auril. — Je vais visiter aujourd'hui des mines 
de charbon situées près du fleuve, sur une petite 
rivière, à vingt minutes de Mang-hâo. La surface 
du sol présente Faspect de mine de plomb grasse ou 
sèche, suivant les endroits. Près des parois de 
quartz, on trouve du charbon brillant ; mais le filon 
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est une matière grasse et tendre qui se coupe facile- 
ment à la pioche. Je suis persuadé qu'en creusant 
horizontalement dans la montagne on trouverait, à 
cinquante mètres, du charbon passable pour les 
vapeurs. 

21 avriL — Nous quittons Mang-hâo, à 5 heures 
du matin, avec douze jonques, dont deux tongki- 
noises, plus une jonque que Tchong-hô nous prie . 
de prendre et que, bien entendu, il remplit de mar- 
chandises pour son propre compte; elle porte aussi 
des gens de sa maison qui veulent aller à Canton 
avec nous. 

Mon escorte est répartie sur chaque jonque. 

Arrivée à 5 heures du soir à Sin-kaï ; Yang-mîng 
vient de suite à bord ; il nous fait préparer une 
jonque qui descendra avec nous à Hâ-noï, conduite 
par ses gens qui nous aideront pour remonter. Nous 
descendrons à terre pour nous procurer un bœuf. 
Nous en poursuivons un dans la montagne qui, au 
premier coup de feu, tombe foudroyé. 

22 avril. — Départ de Sin-kaï à 6 heures du 
matin. Yang-mîng descend avec nous jusqu'à. 
Long-pA pour me montrer des mines de cuivre qui 
se trouvent $, une demi-lieue de l'embouchure de la 
petite rivière Tsin-hô, sur le territoire de la Chine 
et des peuples indépendants. 

Nous arrivons à Long-pô au bout de trois heures, 
et nous allons avec Yang-mîng visiter les mines en 
question. Ces mines ont été exploitées il a vingt-cinq 
ou trente ans, mais on n'y remarque pas de grands 
travaux. Les galets que charrie le Tsin-hô renferment 
une quantité notable déminerai de cuivre. Nous re- 
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partons de Long-pô à 10 heures et demie ; les autres 
jonques soDt devant nous. 

A 4 heures 55, nous arrivons à la hauteur de Pa* 
châ-kaï. Un peu au-dessous de Pa-châ-kaï se trouve 
UQ petit ruisseau conduisant à une montagne qui 
renferme du cristal de roche de toute beauté. On 
peut se rendre en sampan à cette montagne qui 
n*e8t située qu'à 30 lis du fleuve. Nous mouillons à 
6 heures 35, avant d'atteindre Laô-kaï; nous n'y 
voyons plus : le temps est très sombre. 

23 avril, — Nous arrivons à Lâo-kaï à 6 heures 
du matin ; quelques-unes de nos jonques y sont arri- 
vées hier soir; mais les Pavillons noirs n'ont pas 
voulu qu'elles vinssent mouiller du côté de Lâo-kaï; 
ils craignent que, aidés des soldats du Yûn-nâu, 
nous n'ayons l'intention de nous y installer pour tout 
de bon. Lors de notre dernier passage, Lieou-yuen- 
fou a reçu une dépêche d'Hâ-noï qui le priait de 
faire connaître tout ce qui descendrait du Yûn-nân, 
en cuivre, étaîn et autres métaux. On me dit ici qu'a- 
près mon départ d'Hâ-noï on a mis en prison les 
propriétaires des jonques que nous avons prises pour 
remonter le fleuve. Je n'en crois rien, car il me 
semble que mes hommes auraient empoché cela. 

On me parle encore du cristal de roche qui abonde 
dans la montagne dont j*ai parlé plus haut ; d'après 
Ly-ce-yé, il faut de Lâo-kaï deux jours pour y par- 
venir. L'échantillon de minerai de plomb argenti- 
fère, que les chefs montagnards m'avaient promis, 
n'arrive pas. Lieou-yuen-fou a défendu à ceux-ci 
de me donner aucun renseignement^ quel qu*il fût, 
sur les mines et à plus forte raison de me donner 
des échantillons. 
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Chaque fois que je passe à Lâo-kaï, Lieou-yuen- 
fou se cache, et Siè-ce-yé, son représentant, ne veut 
pas prendre l'engagement deJaisser passer devant 
Lâo-kaï mes jonques en franchise ; pour le cuivre, 
c'est bien, mais pour le sel, il faudrait leur en donner 
un peu pour leur usage. Il me dit qu'il faudra m'en- 
tendre à ce sujet avec son chef. Il faudra tout simple- 
ment qu'au mois d'octobre prochain je mette ces 
bandits à la raison. 

En ce moment l'eau" est plus haute d'un pied que 
lorsque nous montions en février dernier. Le fleuve 
grossit maintenant rapidement depuis que la saison 
des pluies a commencé. D'un autre côté, le Nan-si- 
hô, qui a son embouchure à Lâo-kaï, apporte au 
fleuve une quantité d'eau assez considérable. 

24 avril. — Nous avons retrouvé notre grande jon- 
que tongkinoise laissée ici en remontant au Yûn- 
nân ; aussi dédoublons-nous le chargement des deux 
autres que nous avions fait suivre. Nous prenons 
aussi une autre jonque tongkinoise, retenue ici de- 
puis deux ans par suite de l'interception de la voie. 

La petite citadelle de Lâo-kaï se trouve sur la rive 
gauche, à l'angle formé par le confluent du Nan-si- 
hô avec le fleuve Rouge, à 130 lis de Long-pô. Cette 
rivière sert de limite à la province du Yûn-nân, et la 
ville est, du côté du Tong-Kin, bien située sur un 
petit monticule pour commander le fleuve. La cita- 
delle n'a que la porte donnant sur le fleuve qui soit 
ouverte. Les autres portes sont constamment fermées. 
Pour prendre possession de ce repaire de bandits, 
il n'est pas besoin de grands efforts. Il faut commen- 
cer par enlever le bastion qui forme l'angle à gauche 
de la porte, puis monter rapidement sur la place. De 
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là on enfile la rue qui conduit, par une petite place, à 
la tour dont il faut se rendre maître. De ce point, on 
domine la position ; il devient facile alors de prendre 
le bastion qui se trouve au bas de la tour et d'enfiler 
la rue principale ainsi que la place que l'on découvre 
parfaitement. En enlevant ces positions par un mou- 
vement rapide, c'est à peine si les Pavillons noirs 
auraient le temps de se mettre sur la défensive et 
de tirer un coup de fusil. 

25 avril. — Nous quittons Lâo-kaï à 7 heures du 
matin avec huit jonques, pour venir mouiller à 5 heu- 
res 20 du soir au camp de Hoang-tsong-in. Les Pavil- 
lons jaunes avaient un poste plus en amont, lors de 
notre dernier passage ; mais les Pavillons noirs sont 
venus se fixer sur la rive gauche et les Pavillons jaunes 
on cru prudent de ne pas rester isolés et sont des- 
cendus pour s'installer en face de leurs ennemis, afin 
de mieux les surveiller. 

Nous avons perdu au moins 2 heures en nous ar- 
rêtant au camp de Lieou-yuen-fou. On nous avait 
dit à L&o-kaï que ce Monsieur était à son camp, sur 
le fleuve, et que nous pourrions le voir en descen- 
dant; mais après des pourparlers sans fin avec ses 
officiers qui sont venus à bord, on finit par me dire 
qu'il est à un camp situé dans l'intérieur et que je ne 
pourrai le voir que demain. Décidément, ce grand 
homme ne veut pas se montrer devant moi). 

Vers 11 heures du soir, il m'arrive deux chefs 
montagnards qui viennent de l'intérieur pour me voir 
en secret. Naturellement toute la conversation roule 
sur le chef des Pavillons noirs. Celui-ci va jus- 
qu'à faire enlever leurs filles pour les envoyer ven- 
dre à L&o-kaï à des traitants chinois qui viennent 
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du côté de Kaï-hoa-fou. Il leur enlève également 
leurs fils pour les enrôler dans sa bande ou pour lu. 
servir d'otages, après quoi il faut les racheter ou il 
les traîne dans ses camps comme des esclaves. 

Je promets à ces braves gens de les délivrer bientôt 
et je leur assure que le farouche Lieou-yuen-fou ne 
troublera pas longtemps leur sommeil. Hélas I grâce 
à notre administration coloniale, ce bandit est plus 
puissant aujourd'hui que jamais et les pauvres monta- 
gnards payent cher leurs sympathies pour la France. 

Au moment de partir, on tire sur les deux rives de 
de nombreux coups de fusil. Les Pavillons jaunes 
ont commencé au point du jour à tirer un peu; mais 
au moment où nous nous mettons en route, la poudre 
parle de tous les côtés. Je fais signe à tous ces corn* 
battants de cesser le feu, pour nous laisser passer. 
Les Pavillons jaunes cessent immédiatement, mais 
les Pavillons noirs continuent en tirant par-des- 
sus nos barques; comme leurs armes ont une 
fdible portée, des biscaïens viennent tomber sur nos 
jonques, mais fort heureusement sans blesser per- 
sonne. Nos jonques entraînées par la vitesse du cou- 
rant ne restent pas longtemps, d*ailleurs, sous le feu 
de ces incomparables guerriers. Je n'ai pas voulu 
faire arrêter les jonques pour demander aux Pa- 
villons noirs Texplication de cette conduite, qu'ils 
auraient naturellement attribuée à la maladresse des 
tireurs. 

26 avril. — Nous arrivons à Touôn-hia à 6 heures 
du matin. Fa-ce-yé qui est prévenu par ses gens de 
notre arrivée, nous attend au bord de Teau. Je lui 
donne communication des dépêches du Yûn-nân 
concernant la question d'amnistie : il paraît très 
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satisfait de la tournure que prennent les choses. Je lui 
donne à entendre que nous chasserons Lieou-yuen- 
foudeLâo-kaï vers la neuvième ou dixième lune 
(vers octobre). Il me remet deux petits ours âgés de 
deux mois que je destine au Jardin zoologique de 
Saïgon, et il doit me procurer encore divers ani- 
maux sauvages en bas ftge. Il m'avait fait préparer, 
ainsi que je l'en avais prié en montant, un radeau 
de bois pour le chauffage de mes vapeurs. Il doit 
aussi me faire préparer des madriers et de longues 
planches pour bordages; car j'ai l'intention de faire 
construire une grande quantité de jonques pour la 
navigation du fleuve Rouge. Le tout sera prêt dans 
deux ou trois mois. 

Dans notre conversation d'aujourd'hui, Pa-ce-yé 
médit, qu'indépendamment des mines d'or, il y 
beaucoup de mines d'argent chez les Muong-là de 
la rivière Noire. Il y a aussi des mines d'argent très 
riches dans les environs de Hô-yang, sur la rivière 
Claire. 

Pa-ce-yé me fait faire ses adieux par toute son 
artillerie. Il a avec lui cinq ou six petites barques 
armées de jolies pièces de bronze, mais tout cela 
est plus beau que bon. 

Les eaux du fleuve montent de jour en jour. La 
plupart des rapides que nous avions rencontrés en 
montant ont disparu sous les eaux dans beaucoup 
d'endroits. 

27 avril. — A 5 heures du Soir, nous arrivons aux 
avant-postes annamites, dont on a augmenté l'im- 
portance depuis notre passage. Sur la rive^ gauche, 
on a établi un petit camp au sommet d'un petit mon- 
ticule. On nous dit ici que le général Ong, qui avait 
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été chargé de nous arrêter à Kouen-ce, a été dé- 
gradé. 

Nous sommes en présence du premier barrage, et 
nous passons la nuit là; car il faut faire sonder l'é- 
troit passage qui existe entre les pieux avant de 
nous y engager. U reste encore une porte où nos 
jonques ont tout juste la place nécessaire pour passer 
en touchant de chaque côté. 

28 avril. — A 5 heures 15 du matin, nous quit-. 
tons notre mouillage ; nous passons devant Kouen- 
ce à 6 heures, sans nous arrêter. Le barrage est 
presque détruit par les eaux qui montent et par le 
courant qui est fort en cet endroit. Le camp où était 
Venu s'installer le fameux général Ong, sur la rive 
droite, n'existe plus. Sur la rive gauche, près de ' 
Eouen-ce, nous voyons trois petits camps situés au 
sommet de collines, qui renferment beaucoup de 
pavillons. Beaucoup de monde sur le rivage pour 
nous regarder passer. A 11 heures 15, nous arrivons 
en vue de la petite ville de Kin-tchi-hien, espèce de 
camp retranché, entouré de talus en terre, sur 
lesquels nous apercevons quelques pavillons qui 
s^agitent. De temps en temps» nous passons devant 
de petits camps qui n'existaient pas lors de notre 
premier passage. A 1 heure 25, nous atteignons 
le grand village Yuên-tsen-tong* où nous avons pris 
d matelots en montant. Il n'y a plus personne dans 
ce grand village» tout le monde a passé sur la rive 
droite; on dit que des bandes de rebelles sont près 
d'ici. Il y a un petit camp de Pavillons noirs au- 
dessous; je crois que le peuple a plus peur de ces 
derniers que des rebelles en question. A 5 heures 
25, nous mouillons le long d'un grand banc de sable, 
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pour nous garantir contre un orage qui survient à 
l'improviste et menace de faire chavirer nos jon- 
ques. Sur la rive droite, nons apercevons de temps 
en temps quelques pavillons derrière des palissades 
en bambous. Ce sont des miliciens des villages de 
l'intérieur qui viennent sur le bord du fleuve pour 
empêcher les rebelles de passer. 



CHAPITRE VI 
LUTTES AVEC LES ANNAMITES 

PRBMIÈRB PHASB 



De mon retour du Yùn^nAn Jasqii*aii départ 
de mon mandataire pour Saison 

DU 1«' MAI AU 15 lUIN 1873 



1«' mai. — Auiourd*hui je fais porter au com^ 
missaire royal Ly, au vice-roi d'tiâ-noï et à celui 
de Son-tay, les dépêches du Yûn-nân qui m'ont été 
remises pour eut et je les accompagne toutes d'une 
lettre t)articulièrei 

t^endant mon absence^ le vice-roi d'Hâ-noï a fait 
emprisonner les propriétaires des jonques que j*ai 
prises au-dessous de Son-tay, sous prétexte que 
ceu±-ci m'ont indiqué l'endroit où elles étaient ca- 
chées. L'un d'entre eux est mort en prison des 
mauvais traitements qu'il a subis, les autres sont 
toujours incarcérés. La famille du Chinois Ly-tsaï- 
ki, qui nous avait fourni des provisions a été éga- 
lement emprisonnée et son habitation a été pillée. 

Plusieurs autres personnes, convaincues d'avoir 
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entretenu des relations avec nous, ont été aussi ar- 
rêtées. Un des propriétaires des jonques, le cousin 
de notre ami Kin, ne doit d'avoir conservé la vie 
qu'à l'argent que lui ont soutiré les mandarins. On 
le mettait à la torture, et moyennant une forte 
somme que ses amis s'empressaient d'apporter, on 
le laissait tranquille pendant quelques jours. Pour 
obtenir trois jours de liberté, au nouvel an chinois, 
il a été obligé de payer 500 taôls (4,000 francs), et 
on me dit que, pour avoir conservé sa tête jusqu'à 
ce jour, il lui en coûte déjà, à lui ou à ses amis, 
15,000 francs. 

Pendant mon absence, les Annamites ont écrit 
au fou-taï du Kouang-Si toutes sortes d'infamies 
contre le général Tchen et le colonel Tsaï qui m'ont 
prêté leur concours. Ils ont cherché également 
auprès de lui à me faire retirer mes pouvoirs, en 
disant que je trompe les mandarins du Yûn-nân et 
que j'abuse de leur nom pour porter des armes aux 
rebelles. A l'heure qu'il est, le fou-taï est bien fixé 
sur la valeur de ces ignominies. 

2 mat. — J'ai écrit aujourd'hui au vice-roi pour 
lui réclamer les prisonniers et je lui demande, s'il 
est vrai qu'on ait jioutirer à ceux-ci de l'argent, en 
les soumettant à des tortures, dont l'un d'eux serait 
mort. Je lui dis que dans le cas où les personnes qui 
ont été mises en prison pour avoir eu des relations 
avec moi, ne seraient pas rendues à la liberté de-" 
main, j'irai moi^-mâme les chercher dans la citadelle* 
J'ai occupé aujourd'hui la grande maison habitée 
parle colonel Tsaï, et que celui-ci a mise à ma dis-' 
position, pour y loger mon escorte. Le loyer en est 
payé encore pour plus de six mois au gouvernement 

6 
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annamite à qui elle appartient. Pour compléter 
notre installation à terre, nous louons les deux 
autres maisons qui lui font face. La rue, en cet en- 
droit, est assez large, elle a dix mètres environ et 
débouche sur le fleuve en face de notre mouillage. 
Cette rue va ensuite en se rétrécissant, à quelque dis- 
t-ance de nos maisons ; aussi, pour éviter tout guet- 
apens, sommes-nous obligés de nous bien garder. 

Le soir, le chef de la police vient, d'un air tout 
embarrassé, me communiquer la réponse verbale 
du vice-roi au sujet des prisonniers. Il demande du 
temps, il ne peut pas mettre des prisonniers en 
liberté sans ordre du roi. Je me fâche et la peur lui 
fait dire que les prisonniers seront en liberté demain 
matin; mais, bien entendu, c'est le chef de la police 
qui prend seul l'engagement. Je le rends personnel- 
lement responsable et lui dis que, s'il ne tient pas 
parole, il sera mon premier prisonnier» 

4 maû — On n'a pas encore délivré les prison- 
niers* 

Le soir, nous arrêtons le chef de la police et noua 
l'amenons à bord du Lâo-Kaî. Plusieurs petits man-^ 
darins viennent ensuite à bord, avec le chef de 
la communauté cantonnaise, pour s'entendre sur 
une combinaison avec le chef de la police et arran- 
ger l'affaire. 

Chaque fois que les mandarins annamites veulent 
obtenir quelque chose de moi, ils envoient le chef 
de la communauté cantonnaise, avec leqael j'entre- 
tiens de bonnes relations. Le pauvre homme est 
obligé de se soumettre ainsi aux corvées les plus 
désagréables et il doit se prêter à toutes les combi- 
naisons qu'intérieurement son esprit repousse ; mais 
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il est obligé d'agir sous les peines les plus sévères. 
Les mandarins pensent, qu'à cause de Tamitié qui 
nous lie et pour lui éviter des désagréments, je con- 
sentirai à lui accorder ce qu'ils seraient impuissants 
i obtenir de moi. 

On me demande de faire écrire une deuxième 
lettre au vice- roi par Ly-ta-lâo-yé, mais de ne pas 
mentionner dans celle-ci, l'argent que les mandarins 
ont reçu des prisonniers. J'invite mon secrétaire à 
écrire cette lettre dans le sens que l'on désire; car 
la liberté des hommes que Ton retient vaut mieux 
que ces détails, et j'accorde comme dernier délai 
jusqu'à demain matin 8 heures. 

J'ai fait écrire aujourd'hui au fou-taï du Yûn- 
nàn et à celui du Koùang-Si, au sujet des calomnies 
que les Annamites répandent contre nous. Je fais 
connaître au fou-taï du Yûn-nân la conduite des 
Annamites à notre égard et lui dis le peu de compte 
qu'ils tiennent des dépêches que j'ai apportées pour 
eux et toutes les persécutions dont ils ont abreuvé 
nos partisans pendant notre absence. Je prie le fou- 
taï du Kouang-Si de faire parvenir la lettre à son 
collègue du Y&n-nân. 

5 mai — Comme je ne compte pas sur les pri- 
sonniers pour ce matin^ nous nous préparons à aller 
les chercher nous-mêmes. Au moment ou nous des- 
cendons à terre avec les équipages armés et deux 
pièces de canon pour nous joindre aux 150 soldats 
delà garde du titaï qui nous attendent, voilà qu'on 
arrive en courant nous dire de nous arrêter : les 
prisonniers arrivent. Nous attendons. Un quart 
d'heure se passe et rien ne vient. Alors nous nous 
engageons "sur la chaussée qui conduit tout droit à 
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la porte de TEst ; mais il nous arrive courrier sur 
courrier, à pied et à cheval, qui. se jettent à plat 
ventre devant nous, en criant : les voilà ! les voilà ! 
mais je ne vois rien et nous avançons toujours. En- 
fin, j'aperçois des parasols de mandarins qui appa- 
raissent au-dessus de la foule ; cette fois-ci, ce sont 
bien nos prisonniers qui arrivent. Les mandarins 
m'accompagnent jusqu'à bord, pour me remettre 
les prisonniers et délivrer le chef de la police, qui 
n'était pas trop mécontent de son sort, car nous 
le traitions en ami plutôt qu'en ennemi. Je recon- 
nais les onze prisonniers qu'on m'amène pour ceux 
qui m'ont été signalés et, après avoir versé un verre 
de Champagne aux amis du chef de la police qui 
viennent le chercher, nous nous séparons les meil- 
leurs amis du monde ; mais «os deux pièces de ca- 
non ne rentrent pas à bord, je les laisse dans notre 
maison sous la garde des soldats du titaï. ce qui 
fait faire la grimace aux mandarins. 

Après le départ des mandarins, je questionne nos 
prisonniers qui ont tous subi des tortures plus ou 
moins affreuses; je fais donner à ceux qui sont né- 
cessiteux une petite indemnité; pour les autres, 
cette affaire se réglera plus tard. 

La démonstration de ce matin a mis toute la ville 
en émoi; mais la population nous donne entière- 
ment raison; elle est de tout cœur avec nous. 

6 mai. — Je reçois aujourd'hui une dépêche du 
vice-roi au sujet des maisons que j'occupe dans la 
ville et des deux pièces de canon qui sont restées à 
terre, et cela dans le but de pouvoir envoyer une 
copie de sa lettre à la cour de Hué pour se justifier. 
Il se gardera bien d'y faire connaître mes lettres au 
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sujet des prisonniers et de leur mise en liberté. 

J'ai fait afficher aujourd'hui une longue procla- 
mation pour exph'quer au peuple tongkinois, l'affaire 
des prisonniers et le but de ma mission. Une foule 
de monde lit et commente cette proclamation, mais 
dans un sens favorable pour nous ; quelques hommes 
en prennent une copie. On entend partout la foule 
dire que j'ai raison. 

J'annonce que l'affaire des prisonniers n'est pas 
assez grave pour me décider à agir par la force 
contre les mandarins et que j'espère encore que 
ceux-ci finiront par comprendre leur propre intérêt, 
en me laissant librement circuler sur leur territoire 
pour le compte des autorités du Yûn-nân et dans 
l'intérêt des populations du Tong-Kin. Je recom- 
mande au peuple de s'occuper paisiblement de ses 
travaux et de ne point s'inquiéter de ce que les 
mandarins peuvent dire de nous. Nous ne lui vou- 
lons aucun mal, nous sommes ses amis. 

8 mai — Le commissaire royal Ly m'écrit de 
Kouang-Yen une longue lettre pour me remercier 
de la proposition que je lui ai faite d'intervenir au- 
près des mandarins du Yûn-nân pour faire gracier 
les Pavi/lons jaunes et leur permettre de rentrer en 
Chine. Il me dit qu'il écrit tout de suite au vice-roi 
de Son-tay et au maréchal Nguyen à ce sujet. 

Je demande au vice-roi d'Hâ-noï de proclamer 
que tous les négociants seront libres de me fournir 
des barques et tout ce dont j'aurai besoin. Il me fait 
répondre, par l'intermédiaire du chef de la police, 
qu'il ne peut donner cette autorisation par écrit, 
mais qu'il donnera des ordres aux négociants à 
ce sujet. Je fais aussitôt assembler ceux-ci au koueï- 
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kouang des Cantonnais et je fais venir le chef de la 
police qui se voit ainsi forcé de déclarer devant tous 
les notables ce qu'il m'a dit. 

Mais quelques instants après, un petit mandarin 
passe chez ces mômes négociants avec un papier 
portant le sceau du vice-roi, qu'il leur fait lire et 
dans lequel on défend sous les peines les plus sé- 
vères de me fournir quoi que ce soit. 

9 mai. — Le chef de la police vient me trouver au 
koueï-kouang des Cantonnais et me dit que le prince 
Hôang, chef militaire du Tong-Kin, vient d'écrire 
au vice-roi pour lui demander s'il est vrai que j'aie 
rintention d'acheter du sel pour expédier au Yûn- 
nân. Le tltaï ne parle cependant pas de sel dans sa 
dépôche. Je réponds au chef de la police que les 
mandarins du Yûn-nân n'ont pas besoin de désigner 
chaque article qui ne fait que passer en transit au 
Tong-Kin et surtout du sel. 

Le soir, on vient me prévenir qu'un mandarin du 
prince Hôang désire me voir et qu'il est porteur 
d'une lettre de ce dernier à mon adresse. Ce manda- 
rin qui est l'aide de camp du prince Hôang, me prie 
d'excuser le prince s'il n'a pu venir lui-même, mais 
il est malade. Cette lettre du prince Hôang est véri- 
tablement extraordinaire, tant elle témoigne d'ad- 
miration et tant elle est empreinte de l'exagération 
du style oriental. 

Il la termine en disant que je suis un grand 
Poussah qui plane dans les airs pour faire du bien à 
l'humanité souffrante, etc., etc. 

10 mai. — J'apprends que les mandarins de la 
citadelle viennent de donner de nouveaux ordres au 

euple pour lui défendre de nous vendre du sel ou 
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autres marchandises et de nous fournir des barques. 
Le soir, je fais venir le chef de la police et le chef 
de la communauté cantonnaise pour prier le premier 
de rappeler, en présence du second, la déclaration 
qu'il a faite au vice-roi et lui demander l'explication 
des nouveaux ordres des mandarins. Il me répond 
que le vice-roi était de bonne foi lorsqu'il lui fit 
tenir le premier langage, mais que depuis, il a reçu 
des ordres du maréchal Nguyen et du prince Hôang, 
pour empêcher par tous les moyens possibles que 
nous puissions nous procurer des vivres, du sel et 
des barques. Après une longue discussion, il est 
convenu que demain, je prendrai de force en 
apparence les barques en question, chargées de 
Bel; car le vice-roi ne peut pas y consentir, sans 
s'exposer à perdre la tête. D'un autre côté, l'aide de 
camp du prince Hôang proteste des bonnes intentions 
de celui-ci à mon égard et assure que tout ce qui 
arrive est le fait du vice-roi d*Hâ-noï. 

H mai. — J'ai fait prendre ce matin douze 
jonques chargées de sel, que les propriétaires m'ont 
indiquées eux-mêmes. 

Je reçois dans la journée une dépêche du vice-roi 
qui me fait connaître que le commissaire royal 
Nguyen lui ordonne de me défendre d'acheter du sel, 
que du reste le titaï n'en fait pas mention dans sa 
dépêche. Dans le cas où 'je voudrais remonter le 
fleuve avec des jonques chargées de sel, on m'en 
empêchera par la force. 

12 mai*. — Les chrétiens nous ont amené aujour- 
d'hui un petit mandarin qui vient de Hué pour 
prendre des renseignements sur ma mission. Ces 
chrétiens nous préviennent que le mandarin en 
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question n'est qu'un espion. M. Millot a bien voulu 
passer son temps à lui narrer toute Taffaire. 

Je réponds aujourd'hui a la lettre d'hier du vice- 
roi et je le fais dans les termes les plus sévères. 
J'écris aussi au commissaire Ly et au prince Hôang- 
ké-vien, pour les entretenir de la conduite du vice- 
roi d'Hâ-iioï que je juge sévèrement. • 

J'ai une longue entrevue ce soir avec Tchang, 
l'aide de camp du prince Hôang-l^é-vien. Cet homme 
est certainement le plus aimable et le plus intelligent 
que j'aie rencontré jusqu'ici dans l'Annam; on dit 
que c'est lui qui dirige le prince, qui est très 
ignorant. Nous nous entretenons longtemps des 
rebelles : je crois qu'il nourrit quelque projet à ce 
sujet et qu'il n'ose me le communiquer, car il 
revient bien souvent sur cette question. Je lui parle 
des embarras que me suscite en ce moment le vice- 
roi avec le sel : il me dit qu'il n'a pas été chargé 
par le prince d'aborder cette affaire, mais que 
certainement' il n'est pas vrai que le prince ait écrit 
au vice-roi pour m'empêcher d'acheter ce dont j'ai 
besoin et qu'au contraire, si cela ne dépendait que de 
lui, il ferait tout son possible pour m'être agréable. 

15 mai. — Les mandarins de la citadelle font 
courir le bruit dans le peuple qu'ils vont nous 
attaquer le 24 de la lune avec des forces considé- 
rables. C'est donc pour le 20 mai. 

Le soir, nous allons, M. Millot et moi, voir le sous- 
préfet pour l'engager à donner des ordres au petit 
mandarin chargé de la navigation, afîn que nous ne 
subissions plus d'entraves pour nous procurer des 
matelots et des ouvriers pour réparer nos jonques, 
ainsi que le bois dont nous avons besoin et qu'on 
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puisse nous vendre sans se compromettre. Il nous 
répond qu'il n'a fait aucune défense à cet égard et 
qu'il ne peut donner d'ordre sans y être autorisé. 

17 mai. — Le vice-roi m'écrit au sujet de mon 
chafgement de sel pour le Yûn-nân. Il est d'une 
insolence extrême ; il déclare qu'il punira ceux qui 
nous vendront du sel ou nous fourniront des bar- 
qu'es, et qu'il fera arrêter mes bateaux au besoin. Je 
montre cette dépêche du vice-roi au délégué du 
prince Hôang. La séance est très orageuse. Je lui 
dis que, dans le cas où le vice-roi punirait des gens 
pour avoir eu des relations avec moi, j'agirais de 
la même manière contre lui. 

Dans le cas où mes barques ne pourraient pas 
remonter le fleuve pour une raison ou pour une 
autre» j'arrêterais toutes les barques chargées pour 
le compte du gouvernement annamite. Cela l'impres- 
sionne beaucoup. 

Il est nécessaire que j'agisse ainsi; car, si je 
parais intimidé ou si je recule, c'en est fait de mon 
entreprise. 

Il demande ensuite à voir mes navires. Nous 
partons ensemble du koueï-kouang, accompagné 
de sa garde. Chaque bateau le salue à son arrivée de 
trois coups de canon. 

20 mai. — Hier, j'ai reçu les lettres du général 
Tchèn et du colonel Tsaï. Nous attendons, de pied 
ferme, l'attaque annoncée pour aujourd'hui : ce que 
Toyant, les mandarins de la citadelle font dire au 
peuple, par les chefs du quartier, de ne pas fuir et 
de rester tranquillement dans la ville. 

Une proclamation a été faite par le vice-roi et 
affichée dans l'après-midi sur les murs de la ville. Il 
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est vrai, dit le vice-roi dans cette proclamatioD, que 
j'ai une mission des mandarins du Yûn-nân pour 
transporter un matériel de guerre dans cette pro- 
vince, mai^ que cela ne nous autorise pas à fai^du 
commerce et à acheter du sel. Ceux qui nous 
vendront du sel ou nous fourniront des barques 
ainsi que les bateliers qui entreront à notre service,, 
seront punis de mort comme des conspirateurs 
contre l'Etat ainsi que leur famille. 

28 mai. — M. Millot doit partir sous peu avec le 
Laô'Kai pour Hong-Kong et Saigon. Il a prin- 
cipalement pour mission de faire connaître au 
gouverneur de la Conchinchine les difficultés que 
les Annamites suscitent chaque jour à l'expédition, 
les préjudices considérables qu'ils lui causent et sur 
lesquels nous nous basons pour réclamer une in- 
demnité à la cour de Hué. Comme, de plus, nous 
serons amenés, par la force des choses, à repousser 
les attaques des mandarins et à forcer le passage 
que ceux-ci se préparent à fermer, il est bon que le 
gouverneur connaisse cette situation; car, à un 
moment donné, les populations, qui sont de tout 
cœur avec nous et qui désirent ardemment se voir 
délivrées de leurs oppresseurs, feront certainement 
cause commune avec nous. De là, à chasser du 
Tong-Kin les mandarins de la cour de Hué, il n'y a 
qu'un pas. C'est pourquoi, avant que la lutte 
commence et prenne un caractère plus aigu, je tiens 
à être fixé sur les intentions du gouvernement 
français. Le peuple Jnoiis tend les bras : que le 
gouverneur décide. Je prie M. Millot d'insister par- 
ticulièrement sur ce point : que si le gouverneur pré- 
fère me voir agir seul, il me sera facile de rétablir 



I*A. CONQUÊTE DU TONG-KIN 107 

Vaûcienne dynastie des Le et de placer le Tong-Kin 

sous le protectorat français, sans qu'il on coûte à la 

Fraace ni un centime ni tfn homme. Dans le cas où le 

gouverneur préférerait agir lui-même, 200 hommes, 

encadrés dans \a milice tongkinoises, suffiront à 

faire de ce pays. une colonie française. Tel est le 

résumé de mes instructions à M. Millot pour le 

gouverneur de la Cochinchine. 

A Hong-Kong, M. Millot doit faire l'achat d'un 
Mvire de rivière à roues et à fond plat, afin de 
pouvoir remonter le fleuve Rouge jusqu'aux 
avants-postes annamites de Kouen-ce. 
On m'assure aujourd'hui que le fameux maré- 
chal Nguyen-triphuong, grand Commissaire royal et 
ennemi juré des Français, viendra le 2 de la pro- 
5 chaîne lune, c'est-à-dire le 27 mai, pour s'eptendre 
r avec moi. 

â Les Chinois qui, par suite des bruits alarmants de 
e ces temps derniers, craignaient de se compromettre 
D en ayant des relations avec nous, semblent plus 
A rassurés depuis quelques jours. Hier soir, me 
ir trouvant chez Kin, où quelques négociants chinois 
i! étaient rassemblés, j'ai profité de la présence de ces 
u derniers pour leur dire que ceux qui se tenaient à 
3 l'écart en ce moment le regretteraient bientôt. 
u 2AmaL — On me demande pour midi une entrevue 
avec le chef de la justice accompagné d'un haut 
fonctionnaire qui arrive exprès de Hué. Comme cette 
\i I entrevue doit avoir lieu au koueï-kouang des Can- 
tonnais, on me prévient que les mandarins viendront 
avec une nombreuse escorte. Je réponds que je n'ai 
aucune objection à faire h cela. De mon côté, je 
prends cinquante hommes bien armés, commandés 
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par deux officiers, et, suivi de M. Millot, de Ly-ta- 
lâo-yé et des capitaines du Lào-kaï et du Hong-kiang, 
je me rends au koueï-kouang à l'heure indiquée. 

Nous nous trouvons bientôt en présence d'une 
masse considérable de soldats, qui obstruent toutes 
les rues conduisant au Icoueï-kouang ; mais le flot 
s'ouvre pour nous livrer passage. Nos hauts person- 
nages se font attendre près d'une heure ; enfin ils 
arrivent en faisant beaucoup de bruit, avec une 
escorte magnifique qui a grand'peine à se frayer un 
passage au milieu des soldats qui encombrent les 
rues. J'ai devant moi le chef militaire et le trésorier 
d'Hâ-noï, et un personnage borgne qui m'est inconnu, 
mais de chef de justice, point. Une fois les banalités 
d'usage échangées, je demande lequel des trois 
mandarins a une communication à me faire ; on me 
désigne le nouveau personnage. Je fais observer que 
celui-ci ne m'a pas été annoncé et qu'il est pour moi 
un inconnu; toutefois je veux bien écouter ce qu'il 
doit me dire. Le personnage en question se prépare 
dès lors à s'entretenir par écrit avec Ly-ta-lâo-yé ; 
mais je lui fais dire par l'interprète de me faire sa 
communication de vive voix et de façon à ce que tout 
le monde puisse entendre. La pagode est pleine de 
curieux, principalement de négociants chinois « 
anxieux de connaître les résultats de cette entrevue 
et pour lesquels mon altitude doit décider de leur 
conduite. L'envoyé annamite entre alors en matière 
par des récriminations de toutes sortes, me deman* 
dant de quel droit, malgré leur défense, j'ai pénétré 
au Tong-Kin et monté jusqu'à leur capitale ? On m'a 
cependant dit de m'en retourner ; mais, au lieu de 
cela, j'ai pris des barques et je suis monté au Yûn- 
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n&Q, d'où je suis revenu avec des soldats chinois et 
des métaux pour m'installer dans des maison à terre 
malgré leur défense, et, aujourd'hui, je veux prendre 
du sel pour l'envoyer encore au Yûn-nân I J'ai mis 
aussi en prison les mandarins qui voulaient m'em- 
pècher de commettre ces iniquités. 

A ce moment, je coupe la parole à mon interlocu- 
teur pour lui dire que je ne peux plus lui permettre 
de tenir plus longtemps un pareil langage. Je ne 
demande qu'une chose, c'est la libre circulation sur 
le fleuve, pour les besoins de la province du Yûn- 
nân, de tous mes navires, en vertu des pouvoirs que 
m'ont confiés les autorités de cette province et le 
nce-roi de Canton. Ces pouvoirs me donnent le droit 
d'être au Tong-Kin aussi bien qu'eux-mêmes, man- 
darins de la cour de Hué. Si je me suis installé à 
terre, c'est à' cause de leur mauvaise foi et pour 
assurer ma sécurité contre leurs entreprises. Qu'ils 
n'attentent ni à notre liberté, ni à celle du peuple, 
et tout se réglera à la satisfaction de tous ; autrement 
je saurai faire respecter mon droit, ainsi que j'en ai 
ndssion. 

Là-dessus je déclare la séance levée. Les hommes 
de mon escorte qui avaient formé les faisceaux dans 
la cour et s'étaient retirés à l'ombre des galeries, me 
Toyant me lever sur ces paroles, accoururent aux 
&isceaux pour se préparer au départ. Le cliquetis 
occasionné par le dégagement des fusils et la 
manœuvre du port 'd'arme produit un effet extra- 
ordinaire. Les soldats annamites, qui étaient grimpés 
partout, sur les murs, les grilles et jusque sur les 
toits, pris d'une terreur folle, dégringolent au plus 
^te, se figurantqu'on va les fusiller. Parmi ceux qui 
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se trouvent dans la rue, beaucoup, pour voir quelque 
chose, étaient juchés sur les épaules des autres ; 
voyant leurs camarades tomber de leur place plutôt 
qu'ils n'en descendent, ils prennent peur à leur tour 
et les voilà tous se sauvant dans toutes les direction s, 
renversant tout sur leur passage. Quant à nous, sans 
plus nous préoccuper de ce sauve-qui^peut général, 
nous sortons du koueï-kouang au milieu de notre 
escorte massée en bon ordre pour rentrer cher nous» 
11 n'y a plus un seul homme dans la rue, et^nous ne 
faisons qu'entrevoir, à plus de 200 mètres, les Jambee 
des derniers fuyards qui disparaissaient prompte* 
itient. Cependant les terribles soldats ont fini par 
s'apercevoir que nous nous retirions très tranquille* 
ment: Les derniers s'arrôtent, et, après nôtre dis« 
parition, s'empressent non moins promptement 
de revenir prendre leurs maîtres abandonnés dans 
le koue'i-kouang. On nous dit qu'il y avait dans 
les environs de celui-ci et dans les rues avoisi- 
nantes six à sept mille de ces guerriers ; toutefois 
je pense que ce chiffre est exagéré et J'estime pour, 
ma part qu'il devait se trouver là trois à quatre mlile^ 
hommes. 

Mais l'honneur de TAnnam demandait à être vengé 
et pendant toute la nuit, le maréchal a fiait bétonner 
tout son monde. Le pauvre général cotnmandant lA' 
place d'Hà-nol, qui était à la fameuse entrevue, a 
reçu pour sa part cent cinquante doups de bftton. Le 
vice-roi en a reçu aussi I.*. 

27 mau ~ On dii que le maréchal Nguyen est 
arrivé hier au milieu de la nuit } mais rien ne trans^ 
pire de ses projets de voyage ici* Nous allons nous 
assurer avec la chaloupe, que la barre située ûu- 
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dessous de notre mouillage a encore assez d'eau 
pour laisser pcusser le Lâo-Kaï. 

28 mai. — Je reçois aujourd'hui une lettre du 
Yice-roi ; elle est des plus insolentes. Elle contient 
des menaces à l'adresse de tous ceux qui ont eu 
des relations avec nous et nous annonce que le 
maréchal Nguyen a donné des ordres pour em- 
pêcher, par tous les moyens possibles, nos jonques 
de remonter. 

Des Cantonnais, propriétaires de jonques de sel, 
disent de façon à compromettre ceux qui nous 
prêtent leur concours, que nous n'avons pris que les 
jonques de nos amis, que leur résistanœ n'est que 
supposée et qu'au fond ils sont d'accord avec nous. 
Pour couper court à ces mauvais propos et les 
retourner contre eux, je pars avec ma chaloupe à la 
demande du Ein, pour prendre les jonques de sel 
de ces négociants qui ne demandent pas mieux sans 
doute que de vendre leur sel. 

Après cette petite expédition, d^où nous avons 
ramené trois jonques, pendant le dîner» on vient me 
dire que le capitaine du Hong-kiang, Georges Via- 
Teanos vient de faire enlever une proclamation incen- 
diaire faite par le maréchal Nguyen contre nous* 
BUe menaçait des peines les plus sévères tous ceux 
qui ont eu et qui ont encore des relations avec nous. 
Le maréchal disait en propres termes : J'exter- 
mmerai leur famille jusque la racine. Il disait aussi, 
qu'il empêchera mes barques de remonter au Yûn- 
nia et que si nous ne partons pas tout de suite, il 
noui fera couper en tout petits morceaux* 

Cette fois-ci, c'est le maréchal Nguyen, l'homme 
le plus puissant de l'Ânnam, après le roi, qui entre 
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en scène et nous n'avons plus d'illusions à conserver 
sur ses intentions pacifiques. Assurément, il est 
venu à Hâ-noï, pour prendre lui-môme la haute 
main dans la lutte qu'il dirige contre nous et dans 
laquelle nous sentons qu'il faut qu'un des deux su- 
combe. Il n'y a pas à reculer, il y va de notre sécurité 
et il nous faut prendre une décision prompte et 
énergique pour intimider Nguyen et le rendre moins 
entreprenant à notre égard. 

Il faut savoir qu'au Tong-Kin, lorsqu'une procla- 
mation émane directement d'un haut personnage, 
elle est surmontée du parasol de ce dernier pour 
inspirer plus de déférence au peuple. C'est comme 
si l'auteur parlait de vive voix à la foule et toucher à 
une semblable proclamation ou au parasol, qui sont 
d'ailleurs gardés par des soldats, est un crime aussi 
grand que de s'en prendre au personnage lui-même. 

Le capitaine du Hong-kiang auquel on avait 
signalé cette prpclamation, était donc allé avec quel- 
ques-uns de ses hommes enlever proclamation et 
parasol. Les soldats annamites qui en avaient la 
garde, s'étaient sauvés au plus vite à l'approche de 
ces derniers. 

Nous n'en restons pas là. Pour bien montrer le 
peu de cas que nous faisons du maréchal et de ses 
menaces, nous portons le parasol et la fameuse 
proclamation en grande pompe dans les principaux 
quartiers de la ville > au bruit des clairons et des 
tambours et suivis des hommes du Hong-kiang et 
d'une partie des soldats de ta garde du maréchal 

Ma du Yûn-ân, qui me servent d'escorte au Tong* 
Kin. Puis, après avoir déposé la proclamation chez 
Ly-ta-lâo-yé, n^us venons allumer un grand feu 
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devant la maison où logent les soldats du Yû-nân et 
nous y précipitons le parasol de Nguyen-tri-phuong. 
Il faut entendre les acclamations du peuple d'Ha- 
noï! Devant cet acte de vigueur qui dénote une 
grande confiance dans nos forces^ la population fait 
éclater sa joie ; il y a cependant quelques personnes, 
qui, tout en partageant l'enthousiasme général, 
redoutent encore pour nous les conséquences d'une 
lutte ouverte avec Nguyen. 

On nous signale une autre proclamation près de la 
porte du Nord ; le capitaine Georges et quelques- 
uns de ses. hommes partent pour l'enlever. Dans 
. celle-ci, le maréchal Nguyen cite le nom de ceux 
auquels il veut faire subir le dernier supplice et dont 
il veut exterminer la famille jusqu'à la racine. Ce sont 
des Chinois qui nous ont témoigné quelque amitié. 
Une de ces maisons est certainement celle de notre 
ami Ktn, une des principales maisons de commerce 
d'Hâ-noï. Le pauvre Kîn a une peur si terrible qu'il 
ne sait où se cacher, malgré tout ce que je lui dis 
pour le rassurer. 

Le bruit court qu'on fait venir des troupes de 
toutes les provinces pour nous attaquer. 

Vers minuit, la panique est si grande dans la. ville, 
qu'on déménage de partout, croyant que Nguyen va 
nous attaquer demain matin avec de nombreuses 
troupes qui arriveront aux environs d'Hâ-noï, pen- 
dant la nuit. 

29 mai. — Toute la nuit dernière, il y a eu démé- 
nagement général dans la ville ; la partie située 
entre notre mouillage et la citadelle a été entière- 
ment évacuée, il ne reste plus personne dans les 
deux ruea principales qui conduisent du fleuve à la 
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porte de l'Est. Depuis minuit, ce n'a été sur le fleuve 
qu'un continuel va-et-vient de bateaux pour passer 
les habitants sur l'autre rive, ainsi que les objets les 
plus précieux. 

Aujourd'hui, je reçois une nouvelle dépêche, 
écrite par le vice-roi au nom du maréchal Nguyen. 
Cette dépèche est la répétition de toutes les précé- 
dentes et énumère sous forme de griefs tout ce que 
j'ai fait jusqu'ici pour ouvrir la voie commerciale du 
fleuve Rouge, Elle ajoute. seulement un autre grief 
relatif à la proclamation et au parasol de Nguyen, 
que j'ai détruits, ce qui, dit la dépêche, est le plus 
grand sacrilège qu'on puisse imaginer. Le vice-roi 
dit, pour terminer, avoir reçu, il y a quelques jours, 
une dépêche de Saigon, qui lui fait connaître que 
nos navires sont des bateaux de commerce, et que 
par conséquent, nous n'avons pas le droit de porter 
des armes au Yûn-nân, ni celui d'acheter du sel. 

Le soir, une députation de notables cantonnais 
vient, de la part du maréchal Nguyen, nous prier de 
relarder le départ des jonques de sel pour le Yûn- 
nân. làle nous dit que. le maréchal n'a fait la fa- 
meuse proclamation que contre ceux qui passeraient 
du sel en même temps que nous. Ce que je vois dans 
tout cela, c'est que le maréchal ne se croit plus 
en force pour nous attaquer et qu'il veut gagner du 
temps. 

30 mai. — J'ai répondu aux dépêches du vice-roi 
en lui rappelant les étranges raisonnements qu'il me 
tient. Je lui dis qu'il parle comme un tout petit en-* 
faut. 

J'ai fait afficher une proclamation qui reproduit la 
dépêche que j'adresse au vice-roi, en réponse à ses 
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accusations. Il y a foule pour lire cette proclamation 
et en prendre des copies jusqu'à la nuit. 

Le soir, le chef de la police, le premier secrétaire 
du vice-roi et le chef de la garde du maréchal 
Nguyen yieiment à bord du Lao-Kaï pour nous invi- 
ter à déjeuner demain malin de la part même du 
vice-roi et de Ngujen I Ceux-ci ne se rendront pas 
personnellement à la réunion; mais ils enverront 
des délégués et le trésorier y assistera avec d'autres 
fonctionnaires. Le rendez-vous est donné dans la 
maison qu'a habitée Senez, lors de son excursion 
au Tong-Kin, et qui est encore le lieu où logent les 
mandarins de passage. Bien entendu, nous décli- 
nons rhonneur qu'on veut bien nous faire. Ce n'é- 
tait ni plus ni moins qu'un guet-apens dans lequel 
on aurait cherché à nous faire disparaître, soit par 
le poison, soit d'une autre manière, mais, franche- 
ment, il était trop grossier pour s'y laisser prendre. 

31 mai. — J'ai préparé, aujourd'hui, un volumi- 
neux courrier pour le Yûn-nân que j'expédie par 
deux voies différentes, par le Kouang-Si, et par Hô- 
Yang. J'écris principalement au tilaï, au fon-taï et 
au vice-roi pour les mettre au courant des difficul- 
tés soulevées par les Annamites pendant mon voyage 
au Yûn-nân. C'est d'abord le prince Hoang qui charge 
l'évêque Puginier d'annoncer à M. Millot qu'ayant 
reçu des ordres du roi pour s'entendre avec moi, il 
faut m'écrire de redescendre. 

M. Millot répond qu'il n'a aucune confiance dans 
la sincérité de ces déclarations nouvelles. Il de- 
mande une lettre officielle destinée à être jointe à 
la lettre qu'il promet alors de m'écrire. Le mandarin 
se garde bien de la lui envoyer. Pendant plusieurs 
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jours, le prince revient à la charge. Il dit d'abord 
que le fleuve est, plus haut, complètement à sec, 
ensuite que les rebelles m'extermineront et s'empa- 
reront de mon convoi, enfin, à bout d'argument, il 
signifie qu'il a donn«#S*dre à son général de s'op- 
poser par la force à mon passage. M. Millot répond 
que le fleuve est navigable, et que je le sais mieux 
que personne, et que, si les rebelles cherchent à m'at- 
taquer, je les exterminerai, et que le prince Hoang, 
dans son intérêt même fera bien de donner des 
ordres pour qu'on ne tente pas de m'arrêter. 

M. Millot me fait également connaître de nou- 
velles tentatives des Annamites pour lui couper les 
vivres. Avant mon départ, j'avais fait un contrat avec 
la maison chinoise de Iki, qu'ils ont menacé du rotin 
et de la destruction jusqu'à la racine de la famille et 
des maisons. M. Millot a fait débarquer vingt hommes 
armés de chassepots, baïonnette au canon, et de re- 
volvers, est allé à bord des barques du gouverne- 
ment qui portaient des vivres et de l'argent aux 
troupes, et a déclaré que si on ne laissait pas la 
maison Iki exécuter librement son contrat, ne vou- 
lant r;idn prendre aux habitants, il s'emparerait des 
barques du gouvernement, contre un reçu à valoir 
sur rindemuilé qui m'est due. De plus, si on conti- 
nuait à nous entraver, il barrerait le fleuve avec sa 
petite escadre et coulerait tous les bateaux porteurs 
de vivres ou d'argent pour les soldats logés dans la 
forteresse, qu'il réduirait par la faim. 

Le mandarin ne se l'est pas laissé dire deux fois; 
il n'a pas voulu tenter l'épreuve et nous a laissé 
tranquilles, pour le moment du moins. 

2 juin. — Ce matin, les matelots de la jonque de 
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Eal-hda ont été arrêtés en allant faire des provi- 
sions. L'ancien chef de la police a été mis aux fers 
dans la citadelle, hier soir, pour n'avoir pas mon- 
tré assez d'énergie envers nous. Le nouveau chef, 
qui est en fonctions depuis ce malin, a voulu 
faire immédiatement du zèJe en arrêtant nos mate- 
lots. 

On vient me prévenir en toute hâte que ce dernier 
est dans la petite rue qui longe le fleuve, tout près 
de nos jonques, et à la tête d'une centaine de soldats 
armés de lances, piques, croissants et autres engins 
de guerre, à la piste de ceux de mes hommes qui 
descendent isolément à terre. Sans passer à la ca- 
serne, pour prendre avec moi quelques soldats du 
Yùn-nftn, de crainte que le lascar ne m'échappe, je 
pars au pas de course suivi de quatre hommes qui 
se trouvent sous ma main. Mon revolver à la main, 
jo m'ouvre un passage au milieu 4es soldats anna- 
mites pour aller empoigner leur chef, tout en mena- 
çant de faire feu sur le premier qui lèvera la main 
sur moi ; mais ils prennent aussitôt la fuite, m'aban- 
donnant le chef de la police qui n'a pas joui long- 
temps de sa place et que nous conduisons prisonnier 
à bord des jonques. 

Un jonque de guerre a passé sur lô fleuve chargée 
de soldats et portant pavillon à l'arrière. Je suis allé 
avec quelques-uns de mes Chinois pour la capturer, 
mais on m'a dit qu'elle venait de Son-tay et se 
rendait à Nam-dinh. Je lui ai laissé poursuivre sa 
route. Puisque les mandarins veulent nous faire la 
guerre, je ne permettrai pas qu'ils viennent faire les 
bûfarons devant nous avec des armes et des pavil- 
lons. 




118 LA CONQUÊTE DC TONG-KIN 

Enfin, ce soir, vers 4 heures et demie, huit jonques 
chargées de sel ont fait route pour le Yûn-nâu ; les 
quatre autres manquent de matelots. 

Les chefs cantonnais ont été envoyés par les 
mandarins à différentes reprises pour prier Ly-ta- 
lâo-yé de faire relâcher le chef de la police. J'ai fait 
répondre : a Lorsque mes jonques auront passé Son- 
tay ». 

L'ancien chef de la police a été mis aux fers par 
ordre du maréchal, pour n'avoir pas empêché le 
départ de mes jonques. Pour moi, je trouve qu'il ne 
s'est que trop bien débrouillé, puisque mon convoi 
était composé de seize jonques et qu'il n'y en a que 
huit qui partent. Les Tong-Kinois, qui montaient les 
huit autres et auxquels j'avais payé d'avance le 
voyage d'aller et de retour, ont déserté hier et au- 
jourd'hui sur la menace qu'aussitôt après leur départ 
leurs familles seraient exterminées jusqu'à la racine. Les ' 
huit jonques qui partent sont conduites par des 
hommes de Mang^Hâo et des Chinois d'Han-Kéou. 

11 est arrivé aujourd'hui une dépêche du fou-taï 
du Kouang-Si, qui blâme très sévèrement les agis- 
sements des Annamites contre moi. 

3 Juin. — J'ai passé toute la journée à courir de 
tous côtés afin de trouver des équipages pour les 
quatre jonques que j'ai dû, faute de matelots, re- 
noncer à faire partir hier. Aujourd'hui, il n'en reste 
plus un seul, tous ont pris la fuite ou se cachent. 

Vers 1 1 heures et demie du soir, le 4 juin, par une . 
pluie battante, je vais prendre Kîn pour le conduire J 
à bord du Làô-Kai qui doit partir pour Hong-Kong. 
Bien qu'il soit costumé en Européen, et malgré 
rheure avancée de la nuit^ le pauvre Kîn se cram- 
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ponne à mon bras de toutes ses forces et tremble 
comme une feuille. Ma voix elle-môme, dans l'obs- 
curitéy produit sur lui un effet terrifiant; il me fait 
à chaque pas signe de ne pas parler et roule des 
yeux épouvantés tout à Tentour de lui. Ce n'est 
qu'arrivé à bord du Laô-kaî qu'il se déclare rassuré 
et heureux comme un roi. ^ 

h juin. — Départ du Laô-kaï et de la jonque pour 
Hong-Kong. 

Je m'embarque sur ma chaloupe pour accompa- 
gner le navirjB jusqu'au canal du Cua-loc où nous 
mouillons. 

Ce n'est que le 12 juin, après nous être assurés 
que les eaux sont assez hautes pour que le passage 
AxiLaô-katy à travers la barre, à l'embouchure du 
TaS-Binh, puisse s'effectuer sans danger, que nous 
reprenons la route de Hâ-noï où nous arrivons le 
15 à 7 heures du soir. Nous avons perdu beaucoup 
de temps à la recherche du bois nécessaire à nos 
machines. 




CHAPITRE VII 
LUTTES AVEC "LES ANNAMITES 

DBUXIÉMB PHASB 



Da dépapt de mon mandatalpe poar Saliçon 
à la ppemlère Intepventton de l'amiral Dapré, 

DU 14 JUIN AU 19 JUILLET 1873 

15 juin. — J'apprends que les huit jonques de sel 
sont redescendues hier. 

Aune journée au-dessous de Kouen-ce, on com- 
mença par leur tirer quelques coups de canon à 
blanc; mais, un peu plus haut, on leur envoya des 
boulets et quelques-uns tombèrent près des jonques. 
On leur criait de descendre les voiles et de rallier le 
bord du fleuve, sans quoi le feu allait continuer. 
Elles passèrent outre. Un peu plus haut, un autre 
camp les accueillit par une vive canonnade dont 
plusieurs coups portèrent et blessèrent un homme. 
Depuis les premiers camps, de nombreux soldats 
annamites suivaient les jonques sur les deux rives 
du fleuve. Le convoi n'était pas en force pour des- 
cendre à terre et prendre l'ofifensive. D'un autre 
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côté, j'avais recommandé aux deux Européens qui 
accompagnaient le convoi de se défendre seulement 
à bord et de ne pas descendre à terre. Si on les at- 
taquait et qu'ils ne pussent passer outre, ils de- 
vaient revenir. Aussi ont-ils suivi ces instructions 
à la lettre, en se laissant dériver au courant. 

Presque en même temps, le capitaine Georges 
recevait du vice-roi une dépêche pour moi, dans 
laquelle celui-ci disait que j'étais bien prévenu que 
mes jonques ne passeraient pas ; il n'y a donc pas 
de sa faute. Le vice-roi semble considérer comme 
une victoire d'avoir empêché de passer des jonques 
sans défense et ayant à remonter un courant. 

Il y a eu, pendant mon absence, plusieurs pro- 
clamations des Annamites, et le capitaine Georges 
en a fait arracher un grand nombre. Elles sont tou- 
jours rédigées dans le même sens, et peuvent se 
résumer en quelques mots : défense au peuple 
d'avoir des relations avec nous. 

Le capitaine Georges a aussi relâché le chef de la 
police, à la prière des Cantonnais, qui lui ont pro- 
mis, au nom des mandarins annamites, que, de leur 
côté, ces derniers mettraient en liberté leurs prison- 
niers. Malheureusement, le capitaine Georges n'a 
pas exigé que ces prisonniers lui fussent amenés à 
bord pour s'assurer de leur mise en liberté. 

16 juin. — Aujourd'hui, j'ignore encore si les 
prisonniers ont été retenus dans la citadelle; car 
défense est faite à leur famille de me le faire savoir 
sous les peines les plus sévères et iT extermination 
jusqu'à la racine. Un négociant cantonnais est resté 
ainsi assez longtemps en prison, sans que sa famille 
osât, non seulement m'en prévenir, mais encore 
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avouer le fait, lorsque, sur des bruits qui étaient 
venus jusqu'à moi, je la questionnai sur ce sujet. 
C'est sur l'indication d'autres personnes que j'ai pu 
le faire mettre en liberté en menaçant les manda- 
rins. 

17 juin. — H6-ce-yé (petit mandarin du Yûn-nân 
attaché à ma mission et qui accompagnait le dernier 
convoi de jonques de sel) me prévient que les Anna- 
mites ont arrêté, hier, deux de mes matelots; ce sont 
deux Tongkinois engagés pour monter les jonques 
de sel et qui, effrayés des menaces des mandarins, 
se sont cachés au dernier moment. Il me dit aussi 
qu'il reste encore en prison deux hommes de la 
jonque de Kaï-Hôa-Fou, qui, contrairemejat à la 
promesse faite au capitaine Georges, n'ont pas été 
rendus à la liberté. 

Je fais prévenir les mandarins que je vais prendre 
des mesures pour en finir avec cette comédie. 

19 juin. — J'ai donné ordre ce matin à mes 
hommes d*Han-Kéou, d'aller par les rues, bien ar- 
més, et d'administrer des coups de rotin à tous les 
soldats de Hué qui tenteraient de prendre mes ma- 
telots. Ayant emmené avec eux un matelot tongki- 
nois, ils ont rencontré, au bout de quelques ins- 
tants, un petit mandarin suivi d'un certain nombre 
de soldats qui n'eurent rien de plus pressé que de 
courir sur le matelot tongkinois pour s'en emparer; 
mais mes hommes sont tombés sur eux à coups de 
rotin et les soldats se sont enfuis, laissant aux mains 
de mes hommes le petit mandarin qu'ils m'ont 
amené. 

A peine cette capture est-elle faîte qu'arrive, en 
toute bâte, le chef des Cantonnais, dépêché par les 
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mandarins, pour me faire savoir que le petit manda- 
rin n'était plus en fonctions ; et il me supplie de le 
mettre en liberté, car ce n'est que par hasard, dit-il, 
qu'il s*est trouvé là au milieu des soldats. Je lui 
réponds que je ne ferai pas comme le capitaine 
Georges qu'on a trompé en venant lui demander la 
mise en liberté du chef de la police. Il me supplie 
avec tant d'instance que, pour lui ôtre agréable, je 
veux bien accéder à sa demande, mais à la condition 
qu'on rendra à la liberté les quatre prisonniers dont 
j'ai connaissance. Le malheureux retourne en trem- 
blant porter la réponse aux mandarins de la cita- 
delle, qui emploient ce notable commerçant pour 
leurs mauvaises affaires. Ils savent que j'ai de 
bonnes relations avec lui et que je consentirai pour 
lui être agréable à des concessions qu'aucun man- 
darin ne serait capable d'obtenir. Le pauvre Kaï- 
tchang revient avec plusieurs notables cantonnais 
pour avoir le mandarin; mais on ne veut absolu- 
ment me rendre que deux prisonniers : deux Tong- 
kinois. D'ailleurs, disent-ils, il n'y a pas d'autre 
prisonnier pour mes affaires dans la citadelle. Mal- 
gré toutes leurs supplications, je tiens bon pour 
avoir mes quatre prisonniers et, en conscience, je ne 
puis faire autrement. Mes négociateurs finissent par 
me dire que les deux matelots de la jonque de Eaï- 
Hoâ ont été mis en liberté. Je denmnde seulement 
qu'on me les montre, car je les connais, et Vils 
n'étaient pas séquestrés quelque part, ils viendraient 
me voir. Enfin vers sept heures du soir arrivent, 
avec le Kaï-tchang et les notables cantonnais, mes 
quatre prisonniers, en piteux état c'est vrai, mais 
enfin libres. Je rends le petit mandarin qui en 
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est quitte cette fois pour quelques coups de rotin 
que lui administrent mes hommes en guise de leçon. 

20 juin. — J'apprends ce matin que le malheureux 
Kai-tchang auquel j*ai remis hier le petit mandarin 
sur ses supplications, a reçu la bastonnade pour 
n'avoir pu empocher mes hommes de fustiger le 
mandarin. Plusieurs autres personnes, des chefs de 
quartier, ont aussi reçu la bastonnade pour la même 
raison. Il faut que ce petit mandarin soit un person- 
nage important pour qu'on y tienne tant. 

C'est à la protection des soldats que les mandarins 
doivent avoir recours; pourquoi rendre respon- 
sables des gens qui ne peuvent rien ? Le petit man- 
darin n'avait qu'à laisser mes hommes en paix; 
mais il a voulu les emprisonner, et, n'étant pas le 
plus fort, c'est lui qui a été mis en prison. SU avait 
pu les prendre, ils n'en auraient pas été quittes pour 
quelques coups de rotin. 

Ce matin, comme j'étais en tournée du côté de la 
citadelle, j*ai aperçu un petit nicmdarin qui descen- 
dait de son filet (1) et, après mille précautions, 
venait se cacher derrière un mur pour nous espion- 
ner. Je lui ai fait administrer une correction et j'ai 
fait mettre son filet en pièces pour lui apprendre à 
s'occuper de ses propres affaires. 

J'ai remis de l'eau phénique au chef des Canton- 
nais pour cautériser ses plaies. Ce pauvre Kai- 
tchang a été abîmé. 

21 juin. — Les hommes d'Han-Kéou, étant sortis 
dans la ville, ont trouvé sur leur route deux hommes 
de Mang-Hâo et un soldat du Yûn-nân sans armes, 

(1) Le filet est une sorte de hamac dans lequel les manda- 
rins et les gens riches se font transporter. 
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enveloppés par une centaine de soldats annamites 
qui les entraînaient dans la citadelle. Quelques coups 
de revolver ont suffi pour mettre ces derniers en 
fuite. Ceci se passait dans une petite ruelle à cent 
cinquante mètres de notre habitation où ces trois 
hommes étaient allés faire quelques provisions; les 
soldats annamites, qui étaient cachés dans les mai- 
sonsy d'où ils nous épiaient, ont enveloppé immédia- 
tement mes hommes et sans leur donner le temps de 
se reconnaître ni de pousser un cri, les ont percés 
de coups de lance et de sabre. Déjà ils les entraî- 
naient par les bras ou par les jambes^ pendant que 
d'autres continuaient à les frapper, lorsque sont 
survenus mes gens. "Il est heureux que ceux-ci se 
soient rencontrés là par hasard; car personne 
d'entre nous n'avait rien entendu, en raison de la 
distance du théâtre de l'action. Mes soldats du Yûn- 
nân, apprenant cette nouvelle, partent comme une 
bombe pour rattraper les Annamites; mais il est 
trop tard : ceux-ci sont déjà à l'abri dans la citadelle. 
Quelques instants après, on vient me prévenir 
qu'une pauvre femme a été blessée dans ]a bagarre; 
je prie mon interprète Sam de prendre avec lui 
quelques soldats du Yûn-nân et d'aller voir. Sam 
me répond qu'il a son revolver et que cela lui suffit; 
malgré mon insistance, il part tout seul. Dans la 
petite rue du marché, où mes hommes ont été 
grièvement blessés ce matin, il est assailli tout à 
coup par une vingtaine de soldats qui sortent d'une 
maison où ils se tenaient cachés. Sam les tient en 
respect avec son revolver, et, marchant à reculons, 
il parvient à rejoindre nos maisons, après avoir fait 
feu deux fois pour contenir les plus hardis des 
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assaillants. Au bruit des détonations^ je pars immé- 
diatement avec dix hommes; mais, aussitôt que les 
Annamites nous voient déboucher dans la petite 
rue, ils jouent des jambes de leur mieux. Cette fois- 
ci, les Annamites paraissent bien disposés à nous 
couper en tout petits morceaux. 

Le soir, nous capturons une jonque mandarine 
qui revenait de Son-Tay conduire le fils du maréchal. 
Nous trouvons à bord quatre personnes ; ce doivent 
être des mandarins; nous les faisons prisonniers 
jusqu'à nouvel ordre. 

Nous sommes partis à la recherche de la femme 
blessée; mais on nous dit qu'elle a été transportée 
chez elle de Fautre côté du fleuve. 

22 juin. — J'ai ordonné aujourd'hui des patrouilles 
dans toutes les rues, afin d'en chasser les soldats 
annamites qui pourraient s'y trouver; mais ces 
derniers n'osent plus apparaître, même déguisés en 
coolies. A la nuit tombante, la mère de la femme de 
Sam, qui était allée faire des provisions pour nous, 
a été prise par les Annamites et emmenée dans la 
citadelle. Sa ûUe, qui l'accompagnait, est venue 
Immédiatement nous prévenir; mais il était trop 
tard, nous n'avons pu rejoindre les satellites de Hué. 

Vers minuit, on vient nous prévenir que les An- 
namites ont l'intention de nous attaquer à la pointe 
du jour avec 8 à 10,000 hommes. Bien que je ne 
^ croie guère à tous ces bruits, je prends néanmoins 
quelques précautions en faisant faire des patrouilles 
dans le quartier. 

On vient me dire aussi qu'un des hommes de 
Mang-Hâo est mort des blessures qu'il a reçues dans 
le guet-apens d'hier. 
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2^ juin, —* Nous attendons les 8 à 10,000 hommes 
qui doivent nous attaquer; mais personne ne parait. 

Nous avons rel&ché les hommes de la jonque 
mandarine capturée avant-hier; les Annamites ne 
venaient point les réclamer et nous ne savions qu'en 
faire. L'un d'entre eux se trouvait être le beau-frère 
du prince Hôan-kè-vien qui commande à Son-Tay. 
Gomme nous n'avons pas eu à nous plaindre de ce 
dernier jusqu'à présent, je ne veux pas rendre ses 
gens responsables des actes du gouvernement anna- 
mite; mais nous gardons la jonque qui appartient 
au gouvernement. 

LeKaï-tchang,accompagnéderhommeàIapla/]ue, 
m'apporte une lettre du vice-roi que je refuse de 
recevoir. D'après eux, elle est conçue dans le môme 
sens que les précédentes; on me dit de ne pas 
prendre les mandarins, et surtout de ne pas leur 
donner de coups de rotin et de mettre les hommes 
du prince Hôang-kè-vien en liberté; ils y sont 
depuis ce matin. 

Je charge le chef des Cantonnais de dire au vice- 
roi que je l'engage, dans son intérêt, à élargir de 
son côté les personnes qu'il détient injustement dans 
la citadelle pour mes affaires. 

2^ juin. — Ce matin, je suis allé au marché aux 
bestiaux qui se tient, tous les cinq jours, dans la 
plaine au bas de la ville, pour acheter un bœuf. Nous 
choisissons celui qui nous convient et nous le prenons, 
et puis nolis payons en secret ce qu'on nous de- 
mande; car il est défendu aux habitants de nous 
vendre quoi que ce soit sous les peines les plus 
sévères; les habitants nous laissent donc faire pour 
sauver les apparences. 
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En revenant, comme nous passions devant la sous- 
préfecture, ridée me vient de frapper à la porte du 
sous-préfel pour juger de son attitude, mais il était 
dans la citadelle. A peine sommes-nous de retour, 
que le Kâï-tchang vient, de la part du sous-préfet, 
mè dire que celui-ci veut me rendre ma visite pour 
savoir quel était le but de la mienne. Il est entendu 
que l'entrevue aura lieu chez le Kaï-tchang à six 
heures du soir. 

A rheure indiquée, je me rends chez ce dernier, 
accompagné du capitaine Georges et de six hommes 
seulement; il est vrai que nous sommes peu éloignés 
de notre habitation et que mes hommes se tiennent 
prêts à la moindre alerte. La rue est pleine de 
soldats annamites; le sous-préfet a amené avec lui 
5 à 600 hommes au moins pour faire le fanfaron. Je' 
lui demande des explications sur sa conduite à notre 
égard, puisqu'il est chargé de îapplice de la ville; 
il me répond qu'il n'est-qu'un pôniflenctionnaire et 
qu'il ne fait qu'exécuter les ordres, qu'il reçoit des 
chefs de la citadelle. Je lui fais alors des remon- 
trances pour qu'il les rapporte à ses supérieurs. Je 
lui dis que je ne suis pas venu au Tong-Kin pour 
nuire au gouvernement annamite; je ne veux aucun 
mal aux mandarins, je ne veux que le bien du 
peuple. Du reste, le peuple le comprend bien ainsi. 
Pourquoi donc. punit-on les habitanis qui ont des 
relations avec: n)oi? Il me répond que les mandarins 
sont maîtres de faire ce qu'ils veulent de leur 
peuple. ' 

— Mais, lui dis-je, ce peuple ne vous appartient 
pas, c'est lui'qui est maître de ses destinées et non 
vous. Voilà soixante et onze ans que vous le tenez 
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dans resclavage. Je suis au Tong-Kin depuis un an, 
et je me crois autant de droit dans ce pays que 
Yous-môme, sinon plus. 

J'ai ajouté qu'ils savaient bien que je n'avais qu'un 
signe à faire pour que le peuple tongkinois se levât 
comme un seul homme et les f!t disparaître. A cela, 
le sous-préfet me répond qu'il ne se préoccupe pas 
de ces choses ; il reçoit des ordres des grands man- 
darins et il les fait exécuter; puis il a l'audace 
d'ajouter que nous ferions bien de quitter les 
maisons que nous habitons à terre ainsi que la 
pagode, pour nous retirer à bord de nos navires, 
où on nous laisserait tranquilles. Il n'a aucune 
mission pour parler ainsi; mais il le fait pour les 
assistants, afin que cela soit répété aux mandarins 
de la citadelle. Je lui dis que les mandarins courent 
risque de quitter phis tôt la citadelle que je ne quit- 
terai les maisons que nous habitons; et sur ces 
paroles je pars, brusquement. 

26 juin. — Le bruit de mes luttes avec les Anna- 
mites a pénétré jusqu'au Kouang-Si. Aujourd'hui 
une vingtaine de soldats de cette province, comman- 
dés par un petit mandarin, nous arrivent et nous 
disent que 500 hommes sont près de la frontière, 
n'attendant qu'un mot d'ordre pour se mettre en 
route. Je réponds que je ne puis accepter que cent 
hommes, parce que notre troupe est assez nombreuse 
pour le but qu'elle se propose, et qui consiste non 
pas à attaquer les Annamites» mais uniquement à se 
défendre contre leurs agressions. 

21 juin. — Le capitaine Georges vient me dire, 
qu'à deux journées d'Hâ-Noï, il y a 2 à 300 hommes 
ayant appartenu au corps d'occupation chinois en 
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garnison dans les provinces de Bac-Ninh et Thaï- 
Nguyen qui vient d'ôtre licencié à Lang-Tchéou, 
première ville chinoise du Kouang-Si. Ils sont reve- 
nus dans la p^ovinGe de Thaï-Nguyen, où ils étaient 
en garnison pour chercher fortune ; ils viendraient 
à notre service, si nous les voulions. Je réponds au 
capitaine Georges que nous n'avons pas besoin d'eux, 
du moins pour le moment. Ce sont les soldats arrivés 
hier qui prêchent pour faire prendre leurs amis. 

Depuis quelques jours, nous avons des pluies 
torrentielles. Le fleuve a monté de près de deux 
mètres par jour; dans certains endroits, Teau n'est 
pas loin de franchir les berges et de pénétrer dans 
la ville. 

28yMm. — On vient me prévenir qu*il est arrivé de 
Hué un prêtre annamite parlant français, pour servir 
d'interprète au maréchal et d'intermédiaire entre 
les mandarins de la citadelle et nous. Il se nomme 
Houân et appartient à la mission de Mgr Gauthier* 

Il parait qu'il est arrivé aujourd'hui beaucoup de 
troupes de la province, qu'on a logées dans les 
pagodes des environs d'Hâ-Noï. Tous les villages des 
environs auraient reçu l'ordre de fournir un certain 
nombre de miliciens sous la conduite du maire ou 
d'un autre chef. 

29 Juin. —-Le prêtre annamite est venu aujourd'hui 
à bord du Hong-Kiang; le capitaine Georges l'a 
accompagné jusque chez moij à terre« Il se dit 
envoyé par Mgr Gauthier, par ordre du roij avec 
des dépêches de la cour pour les mandarins du 
Tong-KiUi D'après Houân, le roi voudrait qu'on 
nous laissât passer tranquillement sans nous inquié* 
ter. Il m'assure, en conséquence^ que les mandarins 
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ne nous tracasseront plus; seulement il me prie de 
ne plus envoyer, de mon côté, des hommes armés 
dans les rues pour prendre les mandarins et les 
soldats. J^y consens à la condition que les mandarins 
relâcheront les prisonniers qu'ils ont faits pour mes 
affaires et qu'ils feront une proclamation au peuple 
de la part du' roi, par laquelle on lui reconnaîtra la 
liberté de nous fournir tout ce dont nous aurons 
besoin et d'entrer à notre service sans crainte d'être 
compromis. 

Cette proclamation faite, je ferai rentrer mes 
hommes dans notre quartier et livrerai la ville mar-» 
ehande aux autorités annamites. Cette demande fait 
sourire le prêtre indigène. Alors je lui demande 
comment il se peut qu'il me tienne un pareil lan*^ 
gage» quand il sait, aussi bien que moi, qu'on fait en 
ce moment converger sur Hft-Noï toutes les troupes 
du Tong-Kin, et qu'on lève les milices dans tous les 
Tillages pour nous attaquer. Il me répond que ce 
n'est pas contre^nons, mais uniquement contre les 
rebelles* Ce prétr^ annamite est aussi fourbe que 
les mandarins de son pays ; il vient simplement 
pour nous espionner et nous endormir dans une 
trompeuse sécurité* 

Les habitants viennent m'engager ce soir à pren-, 
dre.des précautions. Il parait que beaucoup de soi* 
dats sont entrés la nuit dernière dans la ville et qu'ils 
se tiennent cachés dans l'intérieur des maisonSi 
Entre le fleuve et la citadelle, en face de notre 
mouillage, les maisons sont presque toutes vides et 
fermées ; c'est là que se cachent les soldats. On me 
dit qu'il est arrivé aussi de nouvelles troupes des 
provinces TOisines, que l'on tient éloignées de la 
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Yille, à une ou deux lieues dans l'intérieur, pour 
qu'on ne s'aperçoive pas de leur présence. 

Le maréchal veut donc tenter un grand coup. 
Voyons un peu comment il s'y prendra ; cela devient 
intéressant. 

Je vais, avec une patrouillé de 12 hommes, faire 
un tour dans les rues jusqu'à la citadelle, pour étu- 
dier la physionomie du quartier. Je remarque dans 
les rues un peu plus de monde que de coutume, 
mais point de soldats. On me dit que ceux-ci sont 
déguisés et habillés comme les gens du peuple pour 
se promener dans les rues, et que leurs armes, 
ainsi que leurs habits, sont cachés dans les mai- 
sons. Batailles en soldats ou non, ils ne sont pas 
dangereux. 

30 juin. — Il est arrivé aujourd'hui une centaine * 
de Pavillons noirs de Long-Seau- Yé , qui logent 
dans les pagodes situées au-dessus d'Hâ-Noï. 

Je donne l'ordre à bord des navires de ne laisser ' 
descendre à terre personne isolément. Le service se 
fera par escouades et tous les hommes seront ar- 
més ; je fais la même recommandation pour les sol- 
dats du Yûn-nân; ils ne devront pas s'éloigner de 
plus de 100 mètres de notre centre d'habitation. 

1" juillet. — Houân est venu à bord du Hong- 
Kiang pour demander au capitaine Georges à visiter 
la pagode où logent les hommes du Kouang-Si et. 
ceux de Ma-Taï. Il a voulu voir*aussi la fameuse 
barrière qui est le cauchemar de mandarins : c'est 
une solide barrière que nous avons établie dans une 
petite ruelle communiquant avec une rue parallèle 
à la nôtre, et que nous fermons la. nuit pour éviter 
toute surprise. Ce Houân est un espion que les 
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mandarins envoient pour connattre nos moyens de 
défense ; nous n'avons pas de secrets, mais je ne vois 
pas Vutilité de recevoir des ennemis chez nous. 

Vers 6 heures du soir, on vient me dire que deux 
hommes de Mang-Hâo ont disparu. Nous courons en 
toute hâte du côté de ]a citadelle et nous atteignons 
la porte de l'Est, sans rien apercevoir ; nous battons 
le quartier en tous sens, mais sans résultat. J'ap- 
prends qu'on a vu traîner deux hommes par les bras 
elles jambes dans la citadelle ; les hommes étaient 
couverts de sang et ne donnaient plus signe de vie. 
Sur le moment mes hommes du Yûn-nân veulent 
attaquer la porte de r£;^t, et pénétrerdans la citadelle 
pour délivrer leurs camarades ; mais le capitaine 
Georges et moi croyons, quant à présent, cette me- 
sure inutile ; car nous ne trouverions plus que des 
eadavres, et puis cette attaque demande du temps et 
ne peut se faire sans artillerie ; il faut des prépa- 
ratiJË. 

J'avais cependant bien recommandé de ne pas 
descendre à terre isolément. 

Voici ce qui est arrivé : deux hommes sont des- 
cendus de la jonque de Mang-Hâo, qui est mouillée 
contre la berge, dans une petite anse au-dessus du 
Hong-kiang, sans que personne fît attention à eux. Ils 
se sont avancés dans les rues en flânant, pour ache- 
ter des légumes aux marchandes ambulantes; deux 
de ces marchandes qui se trouvaient dans le sen- 
tier qui passe au bas de la petite pagode en contour- 
nant la mare d'eau, leur offrant par signes leurs mar- 
chandises,* ils s'avancèrent vers elles ; mais, avant 
qu'ils ne les eussent rejointes, ils furent enveloppés 
par une nuée d'Annamites sortant des maisons et de 

8 
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la petite pagode cachée par une ceinture d'arbres : 
ils furent percés aussitôt de coups de lance et de 
sabre ; ils poussèrent à peine deux ou trois cris, et 
on les traîna au pas de course dans la citadelle. 
Ceux qui les ont vus au moment où ils franchissaient . 
la demi-lune qui garde la porte de l'Est, disent qu'ils 
devaient être certainement morts, et cependant on 
continuait toujours à les frapper, bien qu'ils fussent 
couverts de sang et que leur chair fût en lam- 
beaux... 

Après un pareil acte, tous mes gens sont furieux... ^ 
Je suis obligé de les contenir pour ne pas précipiter 
les événements. 

2 juillet. — Il est 8 heures du matin ; j'adresse | 
une dépêche au vice-roi relative au guet-apens et au' 
massacre dont deux de mes hommes ont été victimes 
hier. En conséquence, je le préviens que, pour évi* . 
ter tout retour de semblables atrocités, je donna ^ 
Tordre formel à mes hommes de tuer comme des - 
chiens tous ceux qui donneraient le signe de la 
moindre velléité d'agression, seule manière de les 
préserver d'une telle barbarie. De plus, je donne . 
également des ordres pour arrêter toute personne )\ 
voulant faire acte d'autorité dans la ville marchande. \ 
On arrêtera tous ceux qui porteront les insignes de 
mandarin et le costume de soldat ; tous ceux qui ; 
seront porteurs d'armes dont ils ne pourront justifier . 
l'emploi, seront aussi arrêtés et conduits à bord des 
navires. Dans le cas où cette mesure ne serait pis 
suffisante pour garantir la sécurité de mes gens^ je 
saurais en trouver de plus énergiques. 

Je communique ma dépêche à toute l'expédition 
et donne à chacun des ordres en conséquence ; je ' 
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fais faire quelques copies de cette dépêche et les 
fais afficher dans les principaux quartiers de la ville, 
eQ les faisant surveiller pour que les soldats de 
Hué, déguisés en coolies> ne les déciiirent pas. 

Vers six heures et demie du soir, le chef des Can- 
tonnais vient me dire que mes hommes on tué un 
ly-kiang (maire) de la campagne qui était venu, à 
Hâ-Noï, apporter le tribut, et qu'on venait de le 
porter chez le sous-préfet. Je lui réponds que bien 
certainement le ly-kiang a voulu attaquer mes hom- 
mes ; du reste, je ne connais encore rien de cette 
affaire/ mes hommes n'étant pas de retour. 

Voici comînent la chose s'est passée, d'après mes 
hommes et les Tongkinois présents lors de cette 
affaire. 

Une patrouille composée de huit hommes d'Han- 
kéou, y compris mon boy, se trouvait près de la 
demi-lune qui couvre la porte de l'Est ; quatre des 
hommes de la patrouille suivaient le chemin qui 
longe le fossé pendaht que les quatre autres pre- 
naient par une petite rue parallèle aboutissant à la 
porte delà demi -lune, devant laquelle ils devaient 
tous se rejoindre. Les Annamites des remparts et 
ceux qui occupaient la demi-lune et la porte de l'Est, 
n'apercevant que quatre hommes crurent la capture 
bcile ; au môme instant un ly-kiang, venu de la 
campagne à la tête d'une centaine de ses miliciens, 
arrivait pour entrer en ville ; de la demi-lune et des 
remparts, les Annamites Finterpellèrent en lui 
criant : « Prenez-les, ils ne sont que quatre, avez-vous 
donc peur... attrapez-les, ils ne sont que quatre... 
empoignez-les donc, avez-vous donc peur...? » 

Le pauvre ly-kiang, entendant plus d'un millier 




136 LA CONQUÊTE DU TONG-KIN 

de soldats Tencourager ainsi, s'avança résolument à 
la tête de son escorte pour s'emparer des quatre 
hommes. A vingt-cinq ou trente pas, ceux-ci lui 
crièrent de ne pas avancer davantage ou bien qu'on 
allait faire feu ; mais il était excité par les cris par- 
tant des remparts : « Prenez-les, attrapez-les... ils 
ne sont que quatre... avez-vous peur... ? » et il ne 
tint aucun compte de ce premier avertissement. 
Arrivé à sept ou huit pas, quatre fusils s'abattirent 
sur lui et sa petite troupe, et ce mouvement fut 
accompagné de cette sommation impérieuse : 
« Arrête, ou tu es mort !» ; mais, au lieu de s'arrêter, 
il s'élança en avant en criant à ses hommes de faire 
comme lui ; au même moment quatre coups de 
fusil partirent ; le ly-kiang tomba atteint par une 
balle en pleine poitrine et deux de ses hommes 
furent blessés, les autres se sauvèrent à toutes 
jambes ; du reste ils suivaient leur chef de mauvais - 
gré et restaient à distance. Tous ces miliciens 
n'étaient armés que de piques, de lances, de crois- 
sants et de mauvais sabres ; c'est mon petit boy qui 
a tué le ly-kiang avec une carabine Lefaucheux. 

Vers huit heures du soir, Houân, vient, lui aussi, 
me dire que mes hommes ont tué un ly-kiang et 
blessé deux de ses hommes. Il vient en conséquence 
me prier de la part des mandarins de ne plus laisser 
aller mes hommes armés dans les rues. 

— Sans doute, lui dis-je, afin qu'il soit facile de les 
prendre... 

Houân est venu me dire que le maréchal Nguyen 
est beaucoup plus conciliant depuis quelques jours, 
il demande la paix. 

^ juillet..— Dq grand matin, le capitaine Georges 
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m'apporte une proclamation qu'il a trouvée affichée 
près de la pagode où logent les soldats du Yûn-nân. 
Elle a été faite sans doute pour répondre à celle que 
j'ai faite avant-hier, et nous montre ce qu'il faut 
attendre des idées conciliatrices du maréchal 
Nguyen. Elle dit en substance que « maintenant c'est 
une chose bien entendue, que nous rentrerons tous 
à bord de nos navires et que nous attendrons là les 
dépêches du vice-roi de Canton et la décision du roi. 
Nous descendrons sans armes à terre et par groupes 
de deux ou trois hommes au plus. Dans le cas où 
nous ne nous conformerions pas à ces prescriptions, 
le maréchal enverra des hommes armés pour nous 
prendre et moi tout particulièrement. Il engage tous 
les chefs de village, ainsi que ceux de chaque quar- 
tier, à nous arrêter et à nous conduire dans la 
citadelle » . 

Le ly-kiang qui a été tué, était d'un village situé 
aux environs d'Hâ-Noï; c'était un homme riche et 
très influent; sa mort a produit une certaine sensa- 
tion dans la population. On dit avec raison que les 
mandarins et leurs soldats restent cachés dans la 
citadelle et forcent le peuple à se faire tuer pour 
attaquer des personnes qui ne font aucun mal. 

Hier et aujourd'hui, j'ai reçu plusieurs lettres de 
chefs de villes et de villages qui m'offrent de mar- 
cher en masse sur Hà-Noï, si je veux me mettre à 
leur tête avec nies hommes, afin d'en finir avec les 
tyrans de Hué; je réponds de rester tranquille pour 
le moment. 

Beaucoup de miliciens tongkinois ont déserté et 
sont retournés dans leur village. Les mandarins n'o- 
sent rien dire dans la crainte d'une insurrection. 

8. 
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Les Tongkinois m'assurent quil y avait 40 à 
50,000 hommes réunis, ces jours derniers, dans la 
ville et tes environs ; mais une bonne moitié de ces 
hommes appartiennent à la milice et sont de cœur avec 
nous, ainsi que les soldats tongkinois qui composent 
en grande partie l'armée du Tong-Kin. 

J'apprends ce soir du chef des Cantonnais que, 
sur les deux hommes que les Annamites nous ont 
massacrés, l'un est mort aussitôt arrivé dans la 
citadelle, et l'autre est mort également, mais après 
une agonie de 24 heures et sans avoir pu prononcer 
une parole. Ces deux malheureux ont subi des tor- 
tures épouvantables. 

Quelques instants après, Houân est venu nous 
voir, pour juger sans doute de l'effet produit sur 
nous par la proclamation de Nguyen. Je l'ai assez 
mal reçu et me suis mis dans une grande colère au 
sujet de cette proclamation, en lui rappelant ce 
qu'il était venu me dire hier des intentions pacifi- 
ques du maréchal ; Houân me répond que c'est une 
manière de parler de Nguyen, pour ne pas perdre 
tout prestige sur le peuple et afin de pouvoir mon- 
trer au roi, en lui envoyant une copie de cette pro- 
clamation, qu'il est encore tout-puissant au Tong- 
Kin. 

12 juillet. — Tout est calme depuis quelques 
jours; les mandarins ne donnent plus signe de vie; 
nous sommes parfaitement tranquilles depuis que 
nous faisons la police de la ville marchande, ce 
dont la population est enchantée; l'ordre le plus 
complet ne cesse de régner. Nos hommes font des 
patrouilles le jour et la nuit. Tous les miliciens, fai- 
sant fi des ordres des mandarins qui ont tout mis 
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eTiCB\i^re pour* lès retenir, sont repartis pour leur 
\illage. 

3e reçois chaque jour des offres, de la part de 
chefs longkînois, pour marcher sur Hâ-Noï. Aujour- 
d'hui, un nouveau chef me propose de venir avec 
3.000 hommes pour prendre la citadelle. 

13 juillet. — Le chef des Cantonnais vient me 
prévenir qu'il est arrivé une dépêche de Saïgon à 
mon adresse et soUicite l'autorisation pour le sous- 
préfet de sortir de la citadelle pour me l'apporter. 
Je lui demande qu'on me remette cette dépêche, 
voilà tout; mais je n'ai nul besoin du sous-préfet 
pour cela. 

Au bout de quelques instants, le chef des Canton- 
nais revient avec Houân pour m'apporter la dépêche. 
C'est une dépêche du contre-amiral Ddpré, gouver- 
neur de la Cochinchine; elle est renfermée dans un 
étui enfer-blanc et a été remise ouverte aux Anna-: 
mites. Le contre-amiral Dupré m'invite, sur la de- 
mande des Annamites, à me retirer du Tong-Kin, 
puisque, dit-il, j'ai transporté au Yûn-nân les armes 
destinées au titaï et que j'ai reçu des métaux en 
payement. Quelle terrible déception n'éprouvé-je 
pas en apprenant l'ordre inqualifiable par lequel le 
gouverneur laisse aux Annamites la liberté, si je ne 
me conforme pas à son invitation, de pouvoir em- 
ployer tels moyens qu'ils croiront -devoir prendre pour 
nous chasser et, qu'en ce cas, je n'aurai à m'en pren- 
dre qu'à moi-même des conséquences qui pourront 
en résulter pour moi et mes gens!... 

Les Annamites se sont adressés à Saïgon, pour 
réclamer l'intervention du gouverneur, comme ils 
s'étaient déjà adressés, — mais vainement, — au 



140 LA CONQUÊTE DU TONG-KIN 

Kouang-Si et à Canton. Cette démarche a trahi évi- 
demment leur faiblesse, et le gouverneur a voulii 
savoir si réellement ils étaient impuissants à nous 
chasser. Si nous n'avions pas été en forces au Tong- 
Kin, pour tenir tête aux satellites de Hué, et que 
ceux-ci n'eussent été retenus par la crainte de s'at- 
tirer des compHcations avec Saigon, cette lettre 
aurait pu nous faire massacrer. 

Cette curiosité du contre-amiral Dupré de vouloir 
connaître jusqu'où peut aller l'impuissance du gou- 
vernement annamite est tout au moins bien impru- 
dente... 

li juillet. — La rumeur publique a déjà connais- 
sance de la dépêche de Saigon. Les Annamites s'en 
vont partout, commentant cette dépêche à leur 
façon, en disant que Saigon est avec eux contre 
nous, qu'ils ont acheté Saigon (c'est leur propre 
terme). Ils disent même que des ambassadeurs se 
disposent à se rendre dans cette ville, avec des 
caisses de barres d'argent dont ils fixent le nombre,' 
quelque chose comme cent balles de soie et d'au- 
tres objets, afin de payer l'intervention de Saigon 
en leur faveur. Ce sont là les procédés employés 
dans l'extrême Orient; aussi personne à Hâ-Noï ne 
douta-t-il qu'il n'y eût du vrai dans cette histoire. 

\Q juillet, — Le peuple est très effrayé des bruits 
que les Annamites répandent depuis quelques jours. 
Si nous ne partons pas tout de suite, disent ces der- 
niers, ils vont nous couper en tout petits morceaux, 
maintenant qu'ils en ont l'autorisation de Saigon. Il 
y a longtemps déjà qu'ils l'auraient fait, ajoutent- 
ils; car ils en avaient les moyens, s'ils n'avaient 
craint de se compromettre avec Saigon. 
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Houàn est encore venu aujourd'hui pour nous 
espionner. J*ai refusé de le recevoir et lui ai fait dire 
par mon interprèle tout ce que je pense de lui. 

18 juillet. — Le chef des Cantonnais vient me 
demander un permis pour laisser passer avec lui 
un mandarin qu'il me prie de recevoir. Je refuse. 
Un instant après, on me dit que le Père Houân est 
venu avec le Raï-tchang, pour me faire une com- 
munication très importante, mais que, ayant été 
chassé hier, il n*ose entrer. Je donne des ordres 
pour le laisser passer. 

Houân vient, de la part de Nguyen, pour me 
demander ce que je ferais, si on me laissait libre 
de remonter au Yûn-nân avec mes jonques de sel. 
Je m'attendais depuis longtemps à cette demande. 
Les Annamites regrettent de n'avoir pas détruit le 
convoi la dernière fois. Ils voudraient diviser nos 
forces, afin qu'il leur fût plus facile de les com- 
battre. Je réponds au P. Houân que je ne veux rien 
faire avant d'avoir des nouvelles de Saigon et que je 
sais pourquoi il me tient ce langage aujourd'hui; 
mais je ne tiens pas quitte le gouvernement anna- 
mite des préjudices qu'il a causés à toutes nos opé- 
rations commerciales. Il me faut une indemnité, les 
mandarins le savent bien ; maintes fois je leur en 
ai adressé la note qui grossit tous les jours et plus 
ils me susciteront d'entraves, plus la note à payer 
sera forte. Sur la demande du P. Houân, je ré- 
ponds que cette indemnité s'élève déjà à plus 
de 200,000 taôls (1,500,000 francs). 

19 juillet. — Le P. Houân vient, de nouveau, de la 
part du maréchal Nguyen, pour me dire que si on a 
tiré sur mes jonques, ce n'était pas pour m'empê- 




142 LA CONQUÊTE DU TONG-KIN 

cher de passer, mais parce qu'elles n'avaient pas 
payé les droits de douane; de sorte que nous avons 
eu tort de rétrogader et on ne nous doit pas d'in- 
demnité. C'est par trop ridicule. Comment puis-je 
payer des droits au gouvernement annamite quand 
lui-même me doit des sommes considérables? et puis, 
quand ce même gouvernement entrave nos affaires 
et cherche par tous les moyens à nous faire dispa- 
raître, puis-je accepter des prétentions qui ne ten- 
dent qu'à notre ruine? Je réplique donc au P. Houân 
que ce qu'il me dit n'est pas sérieux : le gouverne- 
ment annamite ayant fait tout ce qu'il a pu pour 
ruiner l'expédition en mettant obstacle à ses commu- 
nications avec le Yûn-nân, c'est de ce chef à plus de 
200,000 taôls que s'élèvent les préjudices qui nous 
ont été causés, et, bon gré, mal gré, il faudra bien 
que cette indemnité me soit comptée ; je ne suis, 
du reste, pas en peine du payement. 

J'ai remis mon courrier pour le gouvernement de 
Saigon au chef des Cantonnais. Comme les faits ont 
été dénaturés par les Annamites, je dis au contre- 
amiral Dupré que M. Millot, arrivé sans doute 
depuis peu à Saïgon, lui fera connaître notre situa- 
tion sur le fleuve Rouge. 

Je lui dis également que le ministre du com- 
merce et des affaires étrangères de TAnnam ne 
manque pas d'audace pour lui avoir adressé des 
plaintes contre nous, quand c'est de notre côté que 
les plaintes devraient partir. 

Je lui suis très reconnaissant de son intervention 
officieuse auprès du gouvernement annamite, qui 
devait me faciliter le passage par le fleuve Rouge, et 
me permettre d'établir une communication avec le 
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Yùn-nân; malheureusement il n'a été tenu, au 
Tong-Kin, aucun compte des promesses que lui a 
faites la cour de Hué. Quant à la conduite que nous 
avons tenue au Tong-Kin depuis notre arrivée, elle est 
exempte de tout blâme, et si nous mettions sous les 
yeux du monde entier nos actes de chaque jour et 
ceux des mandarins vis-à-vis de nous et h Tégard 
du peuple, il n'y aurait qu'un cri d'indignation et de 
colère contre de pareils tyrans. Le seul but de mon 
expédition a toujours été d'ouvrir par le fleuve 
Rouge une voie de communication avec le Yûn-nân, 
pour acheminer sur Saïgon les riches produits de 
cette province. Aujourd'hui cette nouvelle route est 
ouverte ; mais les mandarins de Hué veulent la fermer 
de nouveau. J'ai passé des contrats au Yûn-nân, 
pour une somme de six millions; ces contrats 
doiveni être exécutés à la fin de l'année; et je suis 
retenu ici dans le Tong-Kin, parce que je ne veux 
pas user de la force pour passer. Je n'en réserve 
pas moins tous mes droits contre le gouvernement 
annamite. Je regrette de ne pouvoir satisfaire à 
l'ordre que le gouverneur me donner mais il m'est 
impossible de quitter le Tong-Kin. 



CHAPITRE VIII 
LUTTES AVEC LES ANNAMITES 

TROISIÈME PHASB 



% 



t>e la premiépe Intervention de 1*amtral Dapré 
au retour de me» navire» 

DU 20 JUILLET AU 21 SEPTEMBRE 1873 



20 juillet. —Le cbeides Cantonnais, accompagné 
d'un mandarin révolu de l'habit civil, vient me 
demander une entrevue avec le sous-préfet au 
koueï-JiOuang; je refuse de lès recevoir en faisant 
dire au chef des Cantonnais qu'il sera toujours le 
bienvenu chaque fois qu'il viendra seul, mais de ne 
pas m'amener de ces singes-lk avec lui, sans quoi je 
me verrai, avec regret, obligé de ne pas le recevoir. 
Voilà plusieurs fois déjà que je dis à ce brave 
homme que je ne veux plus avoir de rapports 
directs avec les mandarins de Hué, qui tous m'ins« 
pirent le plus profond mépris, et que je le prie de ne 
plus en amener avec lui; mais les pauvres manda- 
rins ne peuvent se consoler de n'avoir plus d'entre- 
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vues avec- moi pour me raconter toutes leurs 
turpitudes. 

Il est huit heures du soir; le chef des Cantonnais 
et le P. Houân viennent me relancer pour accepter 
l'entrevue que demandent les mandarins : ils veu- 
lent à toute force causer avec moi. Pou en finir avec 
ceUe plaisanterie, je suis obligé de me fâcher 
contre le P. Houân q.ui insiste toujours. Après quoi, 
le P. Houân croit devoir me témoigner son étonne- 
ment de ce que mes soldats du Yûn-nân ne par- 
tent pas; cependant le gouverneur de Saïgon m'a 
donné l'ordre de quilter le pays tout de suite : mes 
matelots et mon escorte doivent retourner au Yûn- 
Dân, et nous autres, Européens, nous devons aller à 
HoDg-Kong ou à Saïgon. Il ajoute, de plus, que 
IS'guyen Ta autorisé à me dire qu'il laisserait mes 
hommes prendre du riz et du sel pour les besoins 
de ce voyage; j'envoie le P. Houân à tous les 
diables avec ses sornettes et le prie de dire à Nguyen 
qu'il me paye d'abord les 200,000 taôls qu'il me 
doit, et que nous verrons ensuite. 

21 juillet. — Le chef des Cantonnais me prévient 
que la jonque qui portait mon courrier à Macao a 
été prise par les pirates le 20 de la lune (14 juillet). 
Elle avait pris le large, sortant de Tah, le 19 de la 
lune (13 juillet), dans l'après-midi, lorsqu'elle a été 
attaquée le lendetnain, vers midi, à Pè-Lan-Méï, 
par deux jonques montées par des pirates. Elle s'est 
défendue jusqu'à dix heures du soir. Cette jonque 
avait 340 caisses de soie et diverses autres marchan- 
dises pour une valeur d'environ 100,000 dollars. A 
l'instant les négociants d'Hâ-noï, qui avaient des 
marchandises à bord, viennent d'être prévenus, 

9 
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gnait. Une fois la porte du Sud franchie, les porteurs 
prirent le pas de course pour traverser la plaine 
dans la direction du fleuve, où une jonque attendait 
et s'éloignait aussitôt à toutes rames pour rejoindre 
d'autres jonques armées qui étaient ancrées plus 
bas. De la citadelle au fleuve, des soldats, déguisés 
en coolies, étaient disséminés un peu partout, sur- 
veillant l'horizon, afin que le trajet pût s'efiFectuer 
en toute sécurité. Ce pauvre Nguyen avait une peur 
terrible que nous n'eussions vent de son départ et 
que fantaisie ne nous prît de faire sa connaissance 
personnelle. 

17 août. —Tout est calme. Je reçois aujourd'hui 
une lettre de Mgr Puginier, qui porte à ma connais- 
sance que le voyage du maréchal Nguyen dans les 
provinces maritimes a pour but de prendre des me- 
sures extrêmes pour empêcher le Lào-Kaî ou tout 
autre navire de remonter le fleuve. Le maréchal 
Nguyen, dit Mgr Puginier, est'allé visiter lui-même 
le barrage que l'on établit sur le Cua-Loc et a donné 
des ordres pour en faire construire d'autres sur 
plusieurs points, par où il suppose que mes navires 
tenteront de passer pour remonter à Hâ-Noï. Depuis 
plusieurs jours, Mgr Puginier voit de grandes bar- 
ques passer devant sa résidence, chargées de gros 
blocs de granit destinés à la construction des bar- 
rages, et il me dit, en terminant sa lettre, que cer- 
tainement on prépare quelque coup de force contre 
nous et que le calme dont nous jouissons depuis 
quelque temps est l'indice de quelque grande tem- 
pête. 

21 août. — Je pars avec le capitaine Georges pour 
constater le courant qui règne actuellement dans le 
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canal Song-Kî, sur le rapide situé à hauteur delà 
route d*Hft-Noî à Bac-Ninh ; le courant est à peu 
près le même qu'ailleurs. 

23 août. — Je reçois la visite du P. Houân, qui 
m'amène un de ses confrères (un prêtre annamite 
de Mgr Puginier), de Son-Tay, lequel m'apporte 
des fruits, du vin annamite et deux petites bottes de 
thé que je refuse, quand il me dit qu'il m'offre ces 
présents de la part du prince Hôang-ké-vien ; je ne 
Y6UX rien accepter de ces gens, directement ou indi- 
rectement. 

Le soir, j'apprends de Sam que le vieux maré- 
chal Nguyen est de retour à Hâ-Noï, depuis hier. 
Cest Nguyen lui-même qui m'envoyait, par le prêtre 
annamite, les cadeaux que j'ai refusés; mais ce der- 
nier s'est bien gardé de me les offrir au nom du 
maréchal, sachant par avance que je ne les accep- 
terais pas; les mandarins se figurent que je me lais- 
serai prendre à de semblables avances. 

25 août. — Le chef des Cantonnais est venu avec 
le P. Houân, de la part du maréchal pour me de- 
mander la jonque mandarine que nous avons prise 
il y a quelque temps, venant de Son-Tay. Cette jon- 
que, disent-ils, appartient au prince Hôang. Je ré- 
ponds que je suis certain qu'elle appartient au 
gouvernement annamite et que par conséquent je la 
garde jusqu'à ce que nos affaires soient réglées. J'ai 
pris ensuite le P. Houân à paNie, en lui disant qu'il 
mentait et me trompait indignement, aussi bien que 
les mandarins; je lui fais connaître mes intentions. 

Depuis les premiers jours de. juillet, époque à 
laquelle nous avons commencé à nous charger de 
la police de la ville marchande, nous étions trc^n-» 
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quilles, ppiRpipalenaent peqd^nt la tournés du m»ré- 
GhalNguyen d^ns lae prpvipoôs maritirQgi} mi^^ 
depuis son retour, il sembl^ vouloir reaowm^ii^Qi: 
h nouB tracasser. 

29 OQÛI. -- On a mis en prison deux des huit po?" 
teups qui, l'autre jour, w'pnt conduit eft Qlet, aveo 
le capitaine Qeorges, au canal SQpg-Ki. Qn voulait 
arrêter également les six autres; rpMs ceuY^j opt 
pu se sauver. Est-ce que Nguyeu VQudwt pecpm^ 
menoer? 

30 août, — Derrière la pagode où logept V(^^% 
hommes du Kouaug-Si, à soix^pta ou ^oix^pter^ix 
pas de là, se tiennent des marchands dâ bois cbn 
lesquels nous pqus fournissons le plus souvent pour 
nos besoins. Ce matin, vers 10 heures, trois soldat^ 
du yûn-Nân s'étalent dirigés de ce côté pour se 
procuiter du hois; ils étaient sans armes, car ils Sfl 
trouvaient h 1» proximité de I4 pagode et de nos 
jonques mouiUées devant peJt» rpôme pagode, k 
200 mètres au-dessus, dans une sorte de baie RPP- 
fonda que forme le fleuve, des jonques étaient oc- 
cupées à décharger du riz pour la pitedelle, et \ht 
100 à 150 coolies attendaient leur charge. Qpf^vait 
bien aperçu ces jonques du H^ng-Kiang^ n^ais, 
comme on ne voyait ni pavillons ni soldats, QU les 
avait prises pour des jonques de comni0rçe. pes 
jonques appartenaient au gauvernement ani^aniU<^ 
et renfermaient à bord des soldats déguisés en 
coolies, portant leurs armes cachées. Ceux-pi, voyant 
trois de mes hpmmes isolés et sans défense» préoc- 
cupés de leur achat et ne faisant aucune attention à 
eux, s'approchèrent sans bruit en tournant les mai- 
Sûns et tombèrent dessus k l'improviste au npm!^i*9 
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de pluB de cent. Un de mes hommes eut la tête 
fendue d'un coup de sabre, un autre tomba égale- 
ment criblé de coups de lance, le troisième atteint 
d'un de ces coupsi à l'épaule parvint à sa sauver en 
appelant à son aide. 

▲u premier cri, les hommes de la pagode, au 
nombre de trente environ, sont partis immédiate- 
ment, sont tombés sur les lascars et ont délivré mes 
hommes. Les soldats de Hué se sont sauvés h toutes 
jambes. Cotqme on ramenait les deux soldats du 
Yùn-Nân blessés, une partie des hommes du 
Çouang-Si revenaient à la pagode, chercher leurs 
armes que, dans leur précipitation, ils n'avaient pas 
songé à prendre, afin de donner la chasse à ces iinges, 
qui dans leur fuite s'étaient arrêtés à la jonque où, 
s'étant réunis à trente ou quarante soldats déguisés 
comme eux en coolies, ils poussaient des cris de 
guerre et faisaient mine de revenir à la rescousse. 
En effeU ceux-ci, voyant le petit nombre de mes 
hommes restés sur le théâtre de l'action, — c'étaient 
les hommes qui seuls avaient pris les armes, — ? ac- 
couraient, pensant en avoir facilement raison. Au 
môme instant, les équipages de nos jonques qui 
avaient tourné la pagode, se joignaient aux soldats 
du ^Puang-Si qui étaient venus chercher leur armes 
et tous apparaissaient au moment où les Annamites 
se lançaient en avant. 

A une faible distance suivaient les Européens et 
l'équipage du Hong-Kiang. En un clin d'œil , les 
Annamites s'étaient éclipses. On fit dix prisonniers, 
parmi lesquels huit blessés. Les Annamites couraient 
plus vite que mes gens, et, connaissant mieux les 
passages, ils ont pu, en contournant le petit lac, 
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gagner la porte du Nord où mes gens se sont arrêtés 
dans leur poursuite. Un certain nombre de ces 
fameux guerriers, qui n'avaient pu atteindre cette 
porte assez promptement, ont gagné la porte de la 
ville. J'estime qu'il y avait là, fuyant devant nous, 
800 à 1,000 hommes, qui, tous dans une course 
folle, luttaient à qui courrait le plus vite. 

Après cette escarmouche, le chef des Cantonnais 
et le P. Houân viennent me dire, de la part des 
mandarins, que ceux-ci ne sont pour rien dans cette 
affaire. Ce sont les soldats et les officiers qui les 
commandaient qui ont pris l'initiative de cette 
attaque, entraînés par le patriotisme, disent-ils; car 
ils n'avaient d'autre mission que la garde des jonques 
et la protection des coolies chargés du débarquement 
du riz. 

Bien entendu, nous avons capturé les jonques de 
riz et les avons amarrées à côté des nôtres. 

Le soir, j'ai encore la visite du chef des Cantonnais 
et du P. Houân, qui viennent tout simplement me 
demander nos prisonniers du matin et les jonques 
de riz. Je veux bien leur rendre les- prisonniers et 
les jonques, mais à la condition que les deux porteurs 
tongkinois qui, l'autre jour, nous ont conduits au 
Song-Ki, et qui, pour ce fait, ont été enfermés dans 
la citadelle, soient mis en liberté. Le chef des 
Cantonnais n'insiste pas, comprenant quesa demande 
n'est pas raisonnable; mais le P. Houân ne cesse, 
pendant les deux heures que j'ai la patience de 
l'écouter, de me répéter la même chose. Il me faut 
attendre encore quelques jours, me dit le ÎP. Houân, 
en ce qui concerne mes deux porteurs, car Nguyen 
^^^liMi encore donné d'ordres, jusqu'ici, pour les 
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mettre en liberté. Je coupé court à cet entretien en 
faisant bien comprendre à ce dernier que je ne 
rendrai aux mandarins leurs soldats et leurs jonques 
que lorsqu'ils auront relâché les deux porteurs. 

Dans les montagnes situées au sud-ouest de Son- 
T^yy il y a des tribus indépendantes qui, en ce 
moipent, luttent contre le gouvernement annamite 
en faveur de la dynastie tongkinoise des Le. Depuis 
quelque temps, ces tribus ont fait de grands progrès. 

31 août. — Ce matin, le chef des Cantonnais et le 
P. Houân sont encore venus de la part des manda- 
rins pour me renouveler leur demande d'hier. Je 
leur ai répondu très catég^oriquement que, non 
seulement je ne relâcherais pas ce que je tenais, 
sans avoir obtenu la mise en liberté des deux por- 
teurs, mais que, si on ne me donnait pas satisfaction 
aujourd'hui même, j'étais décidé demain à capturer 
toutes les jonques du gouvernement naviguant sur le 
fleuve et à faire prisonniers tous les mandarins 
rencontrés hors de la citadelle. Le P. Houân, me 
représentant combien nous sommes peu nombreux, 
cherchait à m'en imposer en me parlant de la colère 
du maréchal. Je l'ai prié d'aller dire à ses maîtres 
que leur existence est à ma merci et que je prendrai 
la citadelle quand je voudrai. 

1«' septembre, — L'affaire des prisonniers est 
toujours pendante. On ne veut pas me rendre les 
deux porteurs et on persiste à me réclamer les 
jonques et les soldats. 

L'eau du fleuve baisse rapidement. Le fleuve a 
commencé à baisser depuis le 2 ou le 3 août, avec une 
alternative peu marquée de hausse et de baisse. Depuis 
un mois, il a baissé de 15 à 16 pieds à notre mouil- 

9. 
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lage. Il ne pou^ reste pju^ qpe le plissage (\\i canal 
Song-Kj, pour faire remonter nos Mvir^fc» de Ift roer 
à Hâ-I^oï. Les mandarins n*y ont point 8tat)li de 
barrage, pensant qu'jl oontient trop peu d-eau et 
qu'il est trop étroit pour livrer passage à des navires 
eomme les nôtres. Ils ont obstrué tous les arreyos 
qui, vers J'emboucburP > communiquent avec le 
fleuve Ronge; craignant que l-idée ne leur vienne 
d'en faire autant au canal Song-Ki, je partirai 
demain i^vec ma chaloupe pour inspecter cette seule 
route qui nous reste. 

On dit que Nguyen arrivera ici demain pour 
traiter de l'affaire des soldats et des jonques, car 
les mandarins n'osent prendre aucune détermina- 
tion. 

Il y a déjà longtemps qu'on me prévient que les 
mandarins réquisitionnent tout 1^ coton et l'biiile 
qui peuvent se trouver dans le haut du fleuve pour 
confectionner des radeaux incendiaires destinés à 
brûler tous nos navires. Aujourd'hui on m'assure 
qu'une grande quantité de ces radeaux, construits 
en bambous, sont prêts, et que les mandarins les 
tiennent entre Son-Tay et la rivière Noire : ces ra- 
deaux sont tûiit simplement des cadres en bambous, 
réunis en forme de treillage, sur lesqqels reposent 
des jarres pleines d'huile et de coton. Dix à douze 
mille coolies ont été réquisitionnés et travaillent, 
il y a déjà longtemps, à couper des bambous sur les 
bords de la rivière Noire pour la confection de ces 
radeaux; on a construit, en outre, plusieurs milliers 
de petite sampans en bambou, également tressé, 
que l'On a enduits de ciment particulier ^ l-intérieup 
afin de pouvoir porter une certaine provision d'huile, 
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de coton et de paille, et être lancés tout en £bu sur 
nos navires. 

II est évident pour moi maintenant que le maré- 
chal Nguyen n'est monté à Son-Tay ces jours der- 
niers que pour présider à Tinstallatiop de tous ces 
engins qui complètent ainsi les mesures prises dans 
le delta en vue d'obstruer tous les passages. 

Depuis quelques jours, on fait courir le bruit que 
les mandarins enrôlent tous les pirates du golfe du 
Tong-Kin pour les faire marcher contre nous. On 
ne parle pas de moins de 400 jonques montées par 
ces derniers qui remoptaraient le fleuve et vien- 
draient nous barrer la route pendant que les Anna- 
mites nous entoureraient d'un cercle de feu. 

A 10 heures du soir, oa a)e prévient que le maré- 
chal Nguyeq est de retour de Son-Tay. 

2 septembre, — Le phef des Cantonnais me fait 
part d'une Ipttre que 1^ ipaisqn Rîn a reçq de C^p- 
ton, en date du l^^apût. D*après cette lettre, M. Millot 
et Ly-ta-lào-yé seraient de retour de Saigon et ne 
tarderaient pas à arriver ici. 

Une autre lettre, venant 4^ S^ïgon, nous apprend 
que ces messieurs sont arrivés dans cette ville le 18 
(}e la 6* lune, et qu'ils sont très contents de leur 
yoyage : le gouverneur aurait proipis de m0ttre les 
AQpamite^ à Ja raispo. 

Malgré tous les brujts que les Annamites répon- 
dent, ces dernières nouvelles donnent un paq de 
confiance aux négociants chinois. 

A 8 heures du matin, je pars avec la chaloupe 
pour aller visiter le rapide du Song Ki. Aussitôt 
après y être parvenu, je donne ordre à la pbaloupe 
de se rendre iinpaédiatement à l'embouchure d4 
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Thaï-Binh pour veiller à Tarrivée de nos bateaux 
qui ne peut tarder d'avoir lieu, suivant les derniers 
avis, et leur indiquer la route du canal Song-Ki, la 
seule qui nous reste maintenant pour rejoindre le 
fleuve Rouge. Je donne des instructions très sévères 
pour agir contre tous ceux qui chercheront à mettre 
des obstacles à la marche de nos navires. Si on 
trouve sur la route des barrages en construction, 
on devra les faire démolir sur-le-champ et menacer 
de sévir pour qu'on n'en construire pas d'autres. 

Le canal Song-Ki est d'une navigation facile en ce 
moment pour nos bateaux ; le courant n'y est pas 
trop fort et il renferme assez d'eau. 

3 septembre. — Les mandarins ont délégué auprès 

de moi le chef des Cantonnais pour négocier de 
nouveau l'affaire des jonques. Comme celui-ci a 
donné caution pour empêcher l'emprisonnement 
d'un homme mêlé à cette affaire, les mandarins ont 
promis de le tenir quitte s'il réussit dans sa demande; 
aussi, je laisse à penser si le pauvre homme me 
supplie pour avoir les jonques, promettant en retour 
d'amener les deux prisonniers que je réclame. J'ai 
consenti à cet arrangement, sachant lui rendre un 
service personnel. Il est convenu qu'il amènera les 
deux porteurs, demain à midi, et que je lui remet- 
trai les quatre jonques et leur cargaison. Quant aux 
prisonniers que nous avons faits, il ne s'en occupe 
pas; mais, comme ceux-ci ne font que nous embar- 
rasser, nous les remettrons aussi en liberté. 

Le chef des Cantonnais est venu me remettre, à 
l'heure indiquée, les deux hommes retenus prison- 
niers dans la citadelle, et je lui ai «fait délivrer les 
quatre jonques de riz. Voilà une affaire réglée. 
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8 Septembre. — Il nous arrive encore aujourd'hui 
trente hommes de la province du Eouang-Si ; je les 
accepte, mais préviens que je n'en prendrai plus 
d'autres, exception faite des quarante hommes qui 
nous viennent sous la conduite de deux petits man- 
darins. Nous sommes assez nombreux, ne voulant 
que nous défendre pour le moment. 

Les nouveaux renforts qui viennent de nous arri- 
ver tracassent beaucoup les mandarins. Ils ont 
questionné le chef des Cantonnais, afin de savoir 
combien nous sommes maintenant. Ce dernier a 
répondu : 197, n'ayant pas cru devoir leur dire le 
chiffre exact; nous sommes plus de 300 en ce mo* 
ment. 

10 septembre, — Les quarante hommes du Kouang- 
Si, qui m'étaient annoncés, sont arrivés aujourd'hui, 
ayant les deux petits mandarins à leur tête, ce qui 
complète les cent hommes que j'avais promis de 
prendre. Les derniers arrivants voudraient bien que 
je prisse encore de leurs amis ; mais, comme cela 
n'aurait plus de fin, je leur dis carrément que je ne 
prendrai plus personne. 

1 1 septembre. — Déjà hier soir on me prévenait 
que les pagodes, situées de l'autre cô(é du lac, vis-à- 
vis la porte du Nord, étaient pleines de soldats et 
qu'on se préparait à nous attaquer. Ce matin j'ai 
bien envoyé un certain nombre d'hommes de ce côté, 
et à deux reprises, pour savoir si ces renseigne- 
ments étaient fondés ; mais mes hommes n'ont rien 
vu d'inquiétant. Nous n'attachons donc pas une plus 
grande importance à ces renseignements qu'à ceux 
qu'on nous donne depuis quelque temps chaque 
nuit sur des sorties que feraient les mandarins, à la 
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tête de leurs soldats, pour nous attaquer. Ceux-ci 
font bi^a sortir, en effet, des soldats de la citadelle, 
mais pour en surveiller les approches, craignant 
une attaque de notre part, ce qui est bien différent. 

Cependant, vers 10 heures du matin, le maréchal 
Nguyen est sorti avec ses meilleures troupes, dans 
le but de frapper un grand coqp, emmenant avec 
lui ses hauts fonctionnaires pour leur donner un 
exemple de son habileté. La sortie s'est effectuée par 
la porte du Nord. Contournant ensuite le petit lac par 
la partie Ouest, Nguyen, avec sa bande, s'est dirigé 
sur les rives du fleuve, vers une langue de terre, espèce 
de promontoire d*où il pouvait découvrir nos navires 
et contempler tous les effets de son plan de cam- 
pagne. Cette langue de terre se trouve à 15 ou 
1,600 mètres au-dessus de notre mouillage et à 60 ou 
80 mètres d'une digue qui suit parallèlement le 
fleuve, et sert à protéger la ville contre les inonda- 
tions. Les glacis de la digue sont couverts de bam- 
bous et de quelques grands arbres. Entre la digue 
et la citadelle l-espace est occupé par un lac qui s'é- 
tend depuis la porte duNord jusqu'au voisinage de la 
porte de l'Est. Un chemin, qui part de la première de 
ces portes, passe entre le lac et le pied de la digue, 
devant plusieurs pagodes entouréesde grands arbres 
et de bambous, et se dirige ensuite sur la ville mar- 
chande. C'est dans ces pagodes et dans les touffes de 
bambous qui garnissent les glacis de la digue qu'é- 
taient cachés les lascars du maréchal. 

Du Bong-kiang on aperçoit tout à coup les pavillons 
et les parasols qui occupent la langue de terre dont 
il a été parlé plus (laut. Le capitaine Greorges crie de 
80B bord aux hommes d'Han-Kéou, qui sont à bord 



LA eONQUÊTB BU TONêhKIN 150 

des îonqnea et par eosséquest plus près de terre, 
d-allev ¥oir ea qui oe passe. Quatorze hommes par- 
leal auiBitôt op passant entre le fleuve et la digue 
pour mieux voir. Au bout de 7 à 800 mètres, comme 
les arbres leur masquent la vue, et qu'ils ne veulent 
pas approcher ppès des massifs sans être fixés, ils 
montent sur la digue pour examiner le versant 
opposé et aussi poup inieu:ip découvrir les pavillons; 
mais ils se trouvent aussitôt en prépenoe d'un grand 
nombre de soldais annamites qui se tenaient caobés 
dans les bambous. Ils se disposei^t alors à revenir 
sur leurs pas, pour chercher du renfort, lorsqu'ils 
voient leur retraite coupée par plus de de 300 hom- 
mes, et des Huasses plus considéra |3les encore arri- 
vant sur eux de toutes parts. Leu? sanfs^rfroid ne se 
dément pas un iustapt, sachant à quoi s'en tenir 
d'ailleurs sur le couragp de leurs ennemis. Aux pre- 
mières décharges de la petite troupe, tous les sol- 
dats annamites prennent la fuite. Ceux qui sont 
cachés dans les pagodes & une certaine distance du 
théâtre de Taciion, entendant la fusillade, sans pou- 
voir se pendre compte de ce qui se passe à cause des 
arbres et d^s bambous qui interceptent la vue, 
croient que toute notre expédition est sur pied et, 
au lieu de marcher au feu, se sauvept à toutes jam- 
bes dans la direction de la porte du Nord, pour se 
mettre à Vabri. De soi) côté le maréchal faisait de 
même, suivi de ses mandarins. C'est alors un sauve* 
qui-peut général. C'est à qui arrivera le premier à la 
porte du Nord. 

Au mpment où la reconnaissance partait pour 
éclairer l'ennemi^ on donnait des instructions à 
bord, pour être prêts à tout événement. A la pre- 
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mière détonation, tous les hommes sont partis au 
pas de course sous la conduite de leurs officiers et 
sont arrivés sur le théâtre de la lutte pour commen- 
cer la poursuite. 

Dans cette affaire, les Annamites ont eu plusieurs 
morts et blessés, dont ils n'ont jamais voulu avouer 
le nombre. De notre côté, deux hommes ont été bles- 
sés ; mais nous les avons promptement guéris. 

On nous dit que nous venons d'affronter 4 à 
5,000 hommes, et les meilleurs soldats du maréchal. 
Il est vrai qu'il n'y a eu que 3 à 400 hommes d'en- 
gagés avec les hommes d'Han-Kéou. 

11 paraît que le maréchal, en entendant les feux 
de peloton de la petite reconnaissance, et ne pouvant 
voir le nombre de mes hommes, s'est sauvé sans 
attendre le résultat. Je crois qu'il n'aura pas l'envie 
de recommencer de longtemps. 

Ce soir, un Chinois vient me dire que les Anna- 
mites font de grands préparatifs pour nous attaquer 
de nouveau. Ils attendent 600 Chinois de Quang-Yàn 
qui proviennent du recrutement fait parmi les 
pirates de Pô-Oûang. Ils ont fait aussi entrer 2 à 
3,000 hommes dans la citadelle ce soir; on ne sait 
d'où viennent ces hommes. 

Grande panique ce soir dans la ville. 

12 septembre. — Pendant toute la nuit, les habi- 
tants de la partie de la ville qui se trouve près de la 
citadelle ont transporté leurs pénates ailleurs. 

Vers 8 heures du matin, le capitaine Georges 
vient m'annoncer qu'il est passé cette nuit sur le 
fleuve, à cent mètres au large du Hong - kiang , 
quatre radeaux incendiaires. 

Grâce au petit cap situé à hauteur de la pagode, 
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et qui fait dévier le courant^les radeaux incendiaires 
n'ont pu atteindre nos navires. 

En prévision de ce qui arrive, nous avons appro- 
ché nos bateaux le plus près possible de terre, et il 
est de toute impossibilité que des radeaux aban- 
donnés au courant puissent tomber sur eux. Pour 
nous en assurer, nous avons confié, à différentes 
reprises, divers objets au courant du fleuve, près de 
la pagode où logent les hommes du Kouang-Si ; 
mais le petit cap, qui se trouve au-dessous, renvoie 
le courant et les objets au large. Cependant, bien 
que nos bateaux se trouvent protégés par cette abri 
naturel, nous faisons bonne garde la nuit depuis 
quelque temps. Quant à conduire ces radeaux incen- 
diaires, et les diriger près de nos navires, les 
Annamites ne s'y hasarderont pas. 

Je donne ordre aujourd'hui à la chaloupe qui est 
allée attendre mes bateaux au Thaï-Binh, de remon- 
ter de suite au Song-Ei pour surveiller les barrages ; 
car je crains qu'ayant vu la chaloupe passer par là, 
les Annamites ne supposent que nos grands bateaux 
puissent y passer également. 

Aujourd'hui, par ordre de Nguyen, le marché a 
été fermé. Le chef des Cantonnais vient me dire que,, 
dans toute la ville, le bruit court qu'on va se battre 
et que la panique est grande ; il ajoute qu'on a pré- 
venu les mandariAS qu'il nous fournissait de la 
monnaie du pays en échange de lingots d'argent et 
qu'il a été averti que, s'il continuait à nous en 
fournir, il serait puni plus sévèrement que tout 
autre. 

Vers 9 heures du soir, le capitaine Georges est 
allé chez le chef des Cantonnais pour savoir un peu 
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ce qui se disait en ville; il a trouvé là une nom- 
breuse société de négociants chinois qui tous pa- 
raiSH^ent des plus gais; un instant après on lui a 
dit que mes bateaux étaient partis de Hong-Kong 
pour le Tong-Kin, le 14 ou le 15 de la lune (le 5 ou 
le 6 septembre), et qu'ils ne pouvaient tarder main- 
tenant d'arriver. On a ajouté qu'on apportait les 
pièces du vice-roi de Canton demandées avec tant 
d'insistance par les Annamites et qu'un grand 
mandarin se trouvait à bord; il n'a pas été possible 
de savoir de qui et comment on avait ^es nouvelles. 

}6 septembre. — A 2 heures du soir, la chaloupe 
envoyée au Thaï-Binh arrive, ayant à son bord 
M. PucQS de la Haille qui a laissé les navires en 
arrière pour m'apporter rapidement la nouvelle de 
leuf arrivée. Ceux-ci ont atteint Dao-Son, le 13 sep- 
tembre, vers 11 heures du soir. La chaloupe était à 
l'embouchure du Thaï-Binh, le 14 au matin. Les 
autres bateaux montent; ce sont : le Làô-Kat, la 
jonque chinoise et un nouveau vapeur à roues de 
rivière, leMang-Hâo, 

17 septembre. — A 6 heures du matin, nous 
partons avec la chaloupe, accompagnés de M. de la 
Haille, pour aller au-devant des navires; nous les 
trouvons au-dessous du Lpu-To-Kiang; je laisse à 
penser le plaisir que pous éprouvons tous à nous 
retrouver. On était naturellement inquiet de nous, 
mais tout le monde est dans la joie d'apprendre que 
nous sommes maîtres de la situation. Nous venons 
mouiller au canal Song-Ri. 

19 septembre. — Nous venons à Hâ-Noï, avec le 
Mang-Hâo, chercher du monde pour aider à re- 
tirer le Lâô-Kaî qui a touché la veille au soir 
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contre un banc de sable, mais en route nous le trou- 
vons : il a franchi le rapide et vient tout seul, car il 
a laissé la jonque derrière lui. 

21 septembre. — La jonque arrive et on commence 
aussitôt le débarquement des provisions et du maté- 
riel. 



CHAPITRE IX 
LUTTES AVEC LES ANNAMITES 

QUATRIÈME PHASB 



Du petoup de me» navlpes a l'Intervention 
fk"ançaifie. — Nouvelle expédition au Yûn-nAn* 

DU 22 SEPTEMBRE AU 27 OCTOBRE 1873 

22 septembre. — Ly-ta-lâo-yé, est porteur des 
dépêches du vice-roi de Canton. C'est là un grand 
événement pour nous; car les mandarins. se sont 
prévalus jusqu'ici de l'absence de ces dépêches pour 
entraver nos relations avec le Yûn-nân, par tous les 
moyens en leur pouvoir. 

Après avoir reproduit toute la correspondance 
échangée sur cette affaire, avec les autorités du 
Yûn-nân et du Eouan-Si, selon les usages chinois, 
la dépêche du vice -roi de Canton s'adresse ainsi aux 
Annamites : 

« En réponse à votre requête, j'ai à vous faire 
savoir que le 18 de la Q* lune (10 juillet 1873) du 
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règne deTong-tze, j'ai reçu une dépêche du vice-roi 
du Yûn-nân, qui m'informe que M. Dupuis (Téou) 
est bien chargé par Mâ-yû-long, titaï du Yûn-nân, 
de l'achat de matériel pour Tarmée et de navires 
étrangers destinés à effectuer des transports à 
travers le Tong-Kin, pour les besoins de la pro- 
vince du Yûn-nâo, où M. Dupuis est impatiemment 
attendu. J'ai d'ailleurs été informé directement par 
M. Dupuis de sa mission, et je vous invite à donner 
des ordres pour qu'il ne soit plus entravé à l'avenir. 

» Je viens d'écrire aux mandarins du Yûn-nân : au 
vice-roi, au foutaï (gouverneur), et au taï (maré- 
chal) ainsi qu'au foutaï du Rouang-si, que M. Du- 
puis n'éprouvera plus de difficultés de la part de vos 
mandarins, lorsque vous connaîtrez officiellement 
sa mission. J'adresse également une dépêche à 
M. Dupuis pour Tinstruire de cette affaire. 

» J'informerai aussi les autorités du Yûn-nân de 
vos réclamations concernant les diverses marchan- 
dise dont vous me parlez, pour qu'elles vous 
écrivent à ce sujet afin d'éviter de nouvelles récla- 
mations sans objet de votre part. » 

Si Ton veut bien réfléchir que le vice-roi de 
Canton est l'intermédiaire officiel entre la cour de 
Pékin et la cour de Hué et que la Chine est suze- 
raine de l'Annam, on s'expliquera le ton d'autorité 
avec lequel parle le vice-roi de Canton. 

Les Annamites s'étaient plaints auprès de celui-ci 
de ce que je voulais importer du sel au Yûn-nân, 
quand les dépêches du titaï n'en faisaient point 
mention. C'est principalement cette réclamation que 
le vice-roi de Canton relève par cette expression 
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que j'ai traduite par ced mots ft 8aii§ objbt dé ibtie 
part », ttidlft qui en chinoifi a beaucoup plus de 
fbrce et donne à entendre àUx Atinàfflites qUë leur 
réclamation est le comble de la puérilité. 

Depuis longtemps déjà, la cour de HUô et le 
maréchal NgUyen étaient en possessioli de ces 
dépèches ; mais le secret en aVait été bieii gardé. 

Nous iilTitOtts les mandûriûs à se rendre au 
kpueï - kouang , pour prendre connaissance de 
celles qui me sont adressées, afin qu'iU ne puissent 
faire les ignorants. Ce sontH6-ce-jé et OUàngqui 
sont chargés de les leur conimuili(|Uer. de dernier 
est un mandarin d'Han-KéoU, de mes amis, qui est 
arrité avec Ly-ta-lâd-yé pour faire paMie de rtiott 
expédition. Bien entendu les mandarins dnt Simillé 
Fétonnement, disant ne pas âVolr connaissance de 
ces pièces. 

25 septembre, -^ Départ pour desiîendre le Cda- 
Loc et visiter les obstacles mis à la navigation ; bdUS 
rencontrons la premier barfâge d 8 tnlUeS du 
fleuve, à Tembouchure de la criqUe t|ili Condtltt 8 
Nam-Dinh. Ce barrage est formé de deUX fan^AMdé 
pieux autour desquels sont des amas de pierre 
destinés à les consolideh. Deux petits fons en terre 
sont construits de ehaqûe cOté du canal pour garder 
le barragCi II h'y a pas autre chose h faire que de 
faire repêcher les pierres et enlever les pleut par 
ceux-là mômes qui ont eiécuté c6 travail. Il y a én^ 
core d'autres barrages plus loin, et d'après tbes ren- 
seignements^ ils sont établis de la même tnanière; 
mais nous ne pouvons passer pour aller les visiter 

26 Beptembre. — Nous sommes de retour à Hâ-N^ 
à h. 1/2 du matin. J'écris au Vice^roi pour* lUl de^ 
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mander la mise en liberté de nos prisonniers et ré^ 
clamer la destruction des barrages. Bien que je ne 
connaisse personne en prison pour mes affaires en 
ce moment, je réclame toujours, car il est bien cer- 
tain qu'il y a des malheureux dont j'ignore l'arresta- 
tion. La réponse est que personne parmi nos gens 
n*a été arrêté ; quant aux barrages ils n'ont pas été 
établis contre nous, on ne peut pas les enlever sans 
un ordre du roi. C'est toujours la même cl^ose. 

27 septembre. — Les mandarins me font dire queje 
pourrai prendre des matelots et remonter au Yûn- 
Dân; mais il me faudra déclarer tous les articles que 
nous voulons emporter. Il ne fçiudra pas emmener 
les jonques de sel ni prendre plus de riz qu'il n'en 
faut pour la consommation de mes hommes. 

Ils paraissent céder devant les ordres du vice-roi 
de Canton; cependant, ils veulent encore faire voir 
que ce sont eux qui commandent. Le peuple prend 
confiance et nous trouvons des ouvriers pour instal- 
ler nos maisons. 

27 êefitembre. — On a voulu prendre le maçon qui 
travaillait hier à nos maisons. Un jeune garçon qui 
était entré au service de Maurice (officier du Hong- 
kiang) a été pris dans sa famille et a reçu cent 
coups de bâton par ordre du sous-préfet. Un grand 
nombre de coolies qui travaillaient au débarquement 
de nos provisions, ont disparu par suite des me- 
naces de la police. 

Il me faudrait agir avec énergie contre les manda- 
riDs; mais la recommandation du contre-amiral Du. 
pré à M, Miilot, (Téviter tout conflit pour lui permettre 
tintcf^venir à son heure, me force à beaucoup de mé- 
nagements pour ne pas être forcé d'entrer en lutte. 
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Cependant j'aviserai à la première occasion pour 
mettre un frein à Taudace de ces tyrans. 

29 septembre. — J'écris aujourd'hui au vice-roi 
pour l'inviter à faire une proclamation au peuple 
déclarant que personne ne sera inquiété à l'avenir 
pour avoir des rapports avec nous. En vertu des dé- 
pêches du vice-roi de Canton que je suis décidé à 
faire respecter, je réclame l'exécution de cette me- 
sure dans les 24 heures. Je termine en demandant, 
toujours avec la même énergie, la liberté des pri- 
sonniers que l'on retient dans la citadelle pour mes 
affaires. 

Je suis allé chez le sous-préfet, accompagné des 
capitaines du Hong-Kiang et du Lao-kaï et de . 
M. de la Haille, pour le sommer de donner Tordre, 
dans les 24 heures, au chef de quartier, d'autoriser 
les populations à venir à notre service. Je lui dis 
que si cet ordre n'est pas exécuté dans le délai 
prescrit, je saurai trouver d'autres moyens capables 
de les contraindre à laisser le peuple libre de 
travailler pour nous. ' 

La dépêche au sous-préfet n'a pas été communi* 
quée aux mandarins de la citadelle ; elle a été 
rendue au chef des Cantonnais qui la possède en- 
core. Le sous-préfet me répond qu'il n'est qu'un pe- 
tit fonctionnaire et qu'il exécute ce que ses chefs lui 
commandent. Je lui dis que, ne voulant pas pour le 
moment m'en prendre aux mandarins de la cita- 
delle, je punirai à l'avenir tous ceux qui me feront , 
du mal, et que, comme il esf l'auteur direct de celui 
que je subis, c'est lui qui en portera la peines* 
J'ajoute que je viens d'écrire aux mandarins de Ia> ; 
citadelle pour réclamer une proclamation, rassurant'^^ 
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le peuple, dans les 24 heures, et je le charge de 
leur communiquer ce que je viens de lui dire. Il me 
répond d'un air peu gracieux qu'il n'a pas de com- 
munication à faire de ma part aux grands manda- 
rins, que je puis moi-même la faire directement. Ce 
SQUs-préfet est le bras droit des mandariDS de la 
citfi^delle : c'est lui qui ne cesse d'adresser des 
menaces au peuple pour l'empêcher de venir à 
notre service ; c'est lui aussi qui a fait donner cent 
coups de bâton au domestique de Maurice. Je lui 
dis que, si je n'ai pas satisfaction dans les vingt- 
quatre heures, il ne tardera pas à avoir de mes nou- 
velles. 

1" octobre. — N'ayant ce matin aucune réponse 
des mandarins, nous avons arrêté le sous-préfet et 
détruit une partie de la sous-préfecture. Le sous- 
préfet s'attendait à ce coup de force et on lui avait 
envoyé de la citadelle un millier de soldats pour le 
garder. 

La sous-préfecture se trouve à l'extrémité de la 
ville marchande, à peu de distance de la porte du 
Sud. C'est une espèce de camp retranché, entouré 
d'un mur et d'un petit fossé. A l'intérieur se trouve 
le logement du sous^préfet, celui de son personnel 
et de ses satellites, le prétoire et la prison, le tout 
entouré de jardins. 

Au point du jour, nous nous présentons à la porte 
principale que nous menaçons d'enfoncer. Les 
hommes, chargés de la garde de cette porte, se 
sauvent, et un tumulte épouvantable se produit dans 
l'intérieur. Le capitaine du Hong-kiang, G. Vla- 
yeanos, contourne la sous-préfecture pour garder 
la porte opposée que les Annamites ouvrent en ce 

>■ ■ 
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moment pour prendre là faite. Il entre avec ses 
homtnes et fait dire aux soldats que nous n*en vou- 
lons qu'au sous -préfet. 

Pendant que le capitaine Vlaveanos vient faire 
ouvrir la porte principale, que nous sommes occu- 
pés à enfoncer, tous les soldats annamites se préci- 
pitent dehors par la porte par laquelleil est entré. Plus 
de mille hommes? surpris dans leur sommeil, fuient 
ainsi à toutes jambes, par les deux portes, sans faire 
la moindre résistance et sans chercher à défendre 
leur maître. 

Nous pénétrons dans l'intérieur et la première 
personne qui se présente à nous est le pauvre sous- 
préfet, en costume de nuit^ qui vient pour voif ce 
que dignifie tout ce vacarme^. 

Je lui dis de se rappeler les conseils que je lui 
donnais avant-hier, à midi, dans cette même salle, 
conseils auxquels il répondit par des paroles pres- 
que injurieuses ; il n'a, d'ailleurs, à craindre ni pour 
lui, ni pour les siens. Â ce moment, des femmes et 
des enfants sortent des appartements en suppliant ; 
nous les rassurons en leur disant que personne ne 
pénétrera dans- l'intérieur du logement privé, que 
nous n'en voulons qu'au sous-préfet et à sa sous- 
préfecture. On apporte les vêtements du prisonhier 
pour qu'il puisse nous suivre d'une manière décente 
et nous l'autorisons même à venir dans son ûlet. 

Aussitôt après, nous nous mettons en devoir d'a- 
battre la sous-préfecture pour qu'on ne puisse y 
installer un nouveau fonctionnaire. Lorsque nous 
avons confiné les mandarins dans la citadelle, nous 
aufions dû prendre celte mesure à l'égard de cette 
sous-préfecture d'où l'autorité de la citadelle sem- 
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bisit encore vouloir dominer la Tille m&rclianite. 

Nous avions apporté des cordes pour abattre les 
eolonnes qui eupporlent la salle du préioire, ainsi 
que des haches et autres en^ns, oiaja cela n'a pas 
été facile. La fouis est entrée dans l'enceinie et 
parmi elle beaucoup de soldats qui snnt revenus 
pour nous aider à démolir la cage de leur mattra 
qu'ils élaieDt chargés de garder. Défense avait été 
faite de loucher aux apparlerncntâ prives. Il n'y a 
eu qu'uoe faible partie du prétoire et de la salle des 
récapliODS de démolie. Les ordres les plus sévères 
■taient été donnés pour que rien ne fût emporté par 
personne; les deux salles renfermaient d'ailleurs 
peu (le chose, et les mandarins ne se sont jamais 
plaints qu'on eût dérobé le moindre objet. 

Le sous-préfet que nous avons conduit à bord du 
tÂo-1u& el que nous traitons en ami piutâl qu'en 
prisonnier, ne paraît pas très affecté de son aven- 
tare. Cependant il se iait apporter ses repas par sa 
linnille ; a-t-il peur qiie nous voulions l'empoison- 
DBP, inétfaode d'affranchissement commune chez 
[l'hoit bien du Champagne et autres vins doux 
mais il préfère manger ce qui vient de 
Bà femcoe et ses enfants viennent pour lui 
jDpagnie presque toute la joi)rnée, et aussi 



inier est Arrivé en ville ce soir et il est 
Etd diiM&-iaïpour me prier d'accorder une 
lamain aux mandarins; je lui ai remis la 
Mu vice-roi de Canton pour qu'il en prenne 
jinse avant l'entrevue et après dtner nous 
iBgnoits jusqu'à la Sainte-Enfance ofi il va 
^ n'ayant pas voulu accepter le logement qup 
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les mandarins lui ont fait préparer près de la porte 
du Sud. 

2 octobre. — A l'entrevue d'aujourd'hui, le tréso- 
rier seul, parmi les grands mandarins, était présent. 
Mgr Puginier servait d'interprète. Résultat négatif; 
c'est toujours la même chose, on ne veut pas faire de 
proclamation au peuple. 

3 octobre. — Le maréchal a dit à Mgr Puginier 
que, s'il ne pouvait pas obtenir de moi ce qu'il de- 
mandait, c'était du mauvais vouloir et qu'il se verrait 
obligé de le faire prisonjiier comme otage. L'évèque 
me prie d'accorder encore aux mandarins une entre- 
vue pour demain. 

4 octobre. — Je reçois une lettre de Mgr Puginier 
dans laquelle il me confirme ce qu'il m'a dit hier 
soir au sujet de la situation que veut lui faire le ma- 
réchal. Il m'annonce l'entrevue pour 2 heures à bord 
du Lâo-kaï. Le grand-juge doit y assister. 

A 2 heures, arrivent le trésorier et un Nantsang, 
deux petits mandarins, l'évèque et le P. Dumoulin; 
mais le grand-juge n'est pas venu. Il était convenu 
avec Mgr Puginier qu'il prendrait très fortement le 
parti des mandarins pour sauver sa situation et que 
je résisterais énergiquement à ses prières pour faire 
croire que, si je cédais, ce ne serait que devant ses 
supplications. 

Pour donner satisfaction à l'évèque, il est décida 
que je ne prendrai pas, en ce moment, les 3,000 pi- 
çuls de sel dont j'ai besoin pour le Yûn-nân; mais 
je rends le gouvernement annamite responsable du 
préjudice qu'il m'occasionne. Il est pris l'engagement 
solennel qu'il ne sera plus rien fait contre les gens 
qui viendront à notre service. Je pourrai prendre les 
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matelots nécessaires pour conduire le convoi de sel 
de 2,000 piculs qui a été arrêté au commencement 
de juin. 

Si j'ai renoncé aux 3,000 piculs de sel que les 
mandarins du Yûn-nân attendent pour les troupes 
qui sont à Lîn-ngan et à Mon-tze, ce qui nous oc- 
casionne une perte de plus de 100,000 francs, c'est 
que révoque craint pour ses chrétiens et que je veux 
éviter tout conflit, d'après les instructions du contre- 
amiral Dupré. 

On a relâché, hier, trois prisonniers qui étaient 
dans la citadelle depuis longtemps et dont j'ignorais 
l'arrestation. Les parents que j'avais questionnés à 
ce sujet, terrifiés par les menaces des mandarins, 
m'avaient assuré que le fait était inexact. 

5 octobre. — Mgr Puginier me fait prévenir que 
le maréchal désire avoir une entrevue avec moi; je 
lui réponds que s'il veut monter à bord, il sera le 
bienvenu. L'évoque pense comme moi que c'est un 
piège qu'on me tend. Les ficelles en sont trop vi- 
sibles pour que je m'y laisse prendre. 

8 octobre. — Nous quittons Hâ-noï à une heure de 
l'après-midi en route pour le Yùn-nân avec 12 jon- 
ques chargées de sel et trois autres portant les 
hommes nécessaires pour protéger le convoi. Ces 
dernières sont placées à la remorque du Mang- 
Hâo. 

Nous arrivons à Son-Tay le lendemain 9, à 3 heures 
du soir. 

Des petits mandarins de la ville viennent à nous 
sous le prétexte de nous souhaiter la bienvenue de 
la part des autorités; en réalité, ils ont mission de 
nous espionner, car, lorsque je leur demande de 

10. 
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me fournir des provisions, ils partent et ne revien- 
nent pas. 

Le 10 octobre, à il heures du matin, toutes nos 
jonques ont passé, sauf une de Mang-Hâo qui a 
cassé ses mâts et que nous prenons à la remorque. 

Le 12, nous voyons au-dessus de Son-Tay plus de 
400 petits bateaux en bambous destines à incendier 
nos nayires. Nous continuons notre route. Le 15, au 
soir, nous mouillons à 6 heures et demie. 

16 octobre. — Au-dessus de notre mouillage, de 
chaque cô(é du fleuve, dans un endroit oti il forme 
un coude et se trouve resserré, il existe deux forts 
que les Annamites ont construits pendant Tété pour 
nous empêcher de remonter au Yûn-nân. Ces forts 
sont très bien faits; des palissades en bambous pro- 
tègent le talus et des bambous tressés servent de. 
cadre aux embrasures et aux battions. Nous reotar- 
quons là les fameux radeaux incendiaires avec ou 
sans jarres et la plupart échoués le long de la rive, 
ainsi que de tout petits radeaux en bambpus très 
épais, supportant une petite cabane où peuvent tenir 
daux ou trois hommes. 

J^ pae présente avec le Mang-Hâo en tête d\x eoi^- 
fpi devant les retranchements annaipites et je 
somtne le chef qui commande aux valeureux 3pldats 
dp l'Annam de nous laisser tranquillemeut faira 
notre route, lui déclarant qu'en cas d'hostilité, jft 
flae verBai forcé de les mitrailler jusqu'au deruier. 
J'ordonne de plus de descendre tous ces nombreux 
pavillons qui flottent sur les remparts eu signe de 
déû, Qprès quoi nous serons les meilleurs amis du 
monde. On s'empresse d'obtempérer h oaUe sqm- 
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Un grand nombre de soldats que la peur tenait 
cachés derrière les parapets, se rassurent peq à peu 
et finissent par montrer la tôle. Pour leur donner 
une idée de la puissance de nos forces, je fais tirer 
UD coup de canon sur un banc de sable où Tobus 
éclate en produisant le bruit du tonnerre. 

Cas malheureux savent bien que je ne leur veux 
aucun mal, mais s'ils tiennent à garder leur lête, ils 
sont obligés, par ordre des mandarins, de prendre 
une allure hostile. Il y a aussi une partie des Tong- 
Kinois, parmi ces hommes, qui est toujours prête à se 
mettre dé mqn côté et les Annamites le savent bien. 

Ils sont tous enchantés de la détermination prise, 
bien que quelques coups de rotin les attendent. 

Un peu au-dessus de ces retranchements, au bas 
de Yuen-TsenrTong, on a construit encore un autre 
fort et des palissades sur la rivjB opposée, ^ous 
voyons là une barrière destinée h être placée en 
travers du fleuve. C'est une chaîne de bambous qui 
a plus ()e de OP30 de diamètre. Il y a aussi des ra- 
deaux incendiaires et autres engins de ce genre. Les 
hommes de ce camp qui savent ce que j*ai dit il y a 
un instant, en arrivantaux premiers retranchements, 
se tiennent cois et nous regardent tranquillement 
passer. Nous jetons l'ancre devant Yuen-Tsen-Topg, 
pour faire du bois et des vivres. 

A 3 heures 3Q du soir, nous nous mettons en route 
par un vent assez favorable, nos jonques filent dou- 
eeoiant devant nous. A 6 heures 30, nous mouillons, 
au-dessous de Ein-Tchi-Hien. C'est devant cette 
ville qu^on a tiré sur les jonques de sel qui remon- 
taient au Yûn-nân, en juin dernier. 

Les Européens qui sont à bord des premières 
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jonques viennent, vers il heures du soir, me pré- 
venir qu'ils ont vu des soldats annamites se cacher 
derrières les broussailles. Je donne des ordres pour 
faire bonne garde celte nuit et pour qu'on me pré- 
vienne au besoin. On entend une grande rumeur 
qui monte du bas de la ville, de l'autre côté du fleuve. 
On a aperçu le Mang-Hâo et on pense probablement 
que nous venons venger l'affaire des jonques. 

17 octobre. — Le matin, j'aperçois beaucoup de 
monde de Tautre côté du fleuve, derrière les para- 
pets construits le long de la rive; la foule s'étend 
sur un espace de plus d'un kilomètre, jusqu'en face 
d'un petit fort situé de notre côté. Des coups de feu 
se font entendre; mais nous ne voyons aucun pro- 
jectile tomber dans l'eau. Pure bravade I 

Je fais descendre à terre une cinquantaine de 
soldats du Kouang-Si pour marcher sur le petit fort 
pendant que le Mang-Hâo monte se placer en face. 
Il y avait peut-être dans ce fort deux cents mal- 
heureux, qui se sauvent dès qu'ils voient que mes 
hommes marchent sur eux. Pendant ce temps, les 
Annamites, qui se trouvaient sur la rive opposée, 
sous les yeux des mandarins de la ville, avec le 
fleuve entre eux et nous, continuaient à faire parler 
la poudre. Nous embarquons nos hommes sûr le 
Mang-Hâo et nous traversons le fleuve pour aller 
mettre tous ces braillards à la raison, tout en leur 
adressant quelques obus qui les font fuir à toutes 
jombes vers la ville. Nous débarquons nos hommes 
un peu plus bas que les retranchements, afin de 
pouvoir les tourner; mais les Annamites n'attendent 
pas l'exécution de ce mouvement pour se sauver 
dans la ville ou à l'intérieur du pays. 
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Les trayaux de fortification et les engins destruc* 
leurs sont considérables. On est ici près des forêts 
et l'endroit était tout désigné pour la construction 
des fameux radeaux incendiaires; aussi aperçoit- 
on de ces engins de chaque côté du fleuve et aussi 
loin que la vue peut s'étendre; un grand nombre 
d'entre eux ont leur installation complète, d'autres 
sont encore sans jarres. Les chaînes de bambous, 
comme celles que nous avons vues hier matin au- 
dessous de Yuen-Tsen-Tong, ne manquent pas non 
plus. 

J'ai admiré aussi le parapet qui s'étend sur une 
longueur de plus d'un kilomètre, avec une succes- 
sion de bastions derrière lesquels se tenaient cachés 
ces braves pour nous tirer dessus. Le tout est fait 
de mottes de terre et de bambous, mais très bien 
fait, trop bien môme pour ne servir à rien. 

Ou me dit qu'on a réquisitionné près de 50,000 
paysans pendant deux mois pour faire ces travaux : 
prendre les bambous dans la forêt, construire les 
radeaux et les fortifications, transporter les jarres, 
l'huile, le coton, etc. 

J'ordonne à mes hommes de mettre le feu à tous 
les radeaux qui sont près de terre; ils sont assez secs 
pour brûler. Pendant ce temps je fais partir les 
jonques pour ne pas perdre de temps. 

Les remparts de la petite ville de Kin-Tchi-Hieo 
sont couverts de gens qui nous regardent faire ; ces 
gens, voyant que nous ne nous occupons pas d'eux, 
commencent à se rassurer un peu; et puis tous ces 
malheureux sont bien contents de voir détruire ce 
que leurs mandarins ont pris tant de peine à édifier 
pour faire le mal. Nous avons mis le feu à des ra- 
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deiaux qui étaient à moins de deux cents mètres des 
r^rpp^pUi; on jurait dit que c'était un feu de joie ; 
il fallait ^ntandre les éclats da rire de tout ce monde. 

19 octobre, — Ce matin, en attendant quelques 
jopques qui sont restées en arrière, Pranoelli, le 
sepond du Mang-ffâo^ est descendu à terre devant 
un petit fort avec quelques matelots pour faire un 
P9U de bois, ce qui est facile, puisqii'ici nous sommes 
en pleine forôt. Le petit fort en question est situé 
sur un mamelon qu*on a dégarni à cet effet ainsi 
que le passage qui y donne accès : aussi se trouve- 
t-il beaucoup de bqis qui pourrit sur place. Au bas 
du mamelon, sur le bord du fleuve, on a installé 
un poste de soldats ppur garder le passage; il y 
avait \k une quinzaine d'hommes armés de piques 
et de lances. Au moment où Franoelli s'est présenté 
pour demander à prendre le bois qui tratnait un 
peu partout, les hommes du poste pnt voulu lui 
barrer le passage en le ïnenaçant ; ce que voyapt, 
Francelli s'est précipité sur eux; mais les Annamites 
se sont sauvés vers le fort en criant, suivis de près 
par Francelli et trois ou quatre de ses hommes, tous 
bien résolus à pénétrer dans le fort, d'où l'on venait 
de tirer deux ou trois coups de feu sur eux. 

Gomme on ouvrait la porte pour laisser passer les 
Annamites, Franpelli, le revolver à la main, «e pré- 
cipitait dans l'intérieur du fort, suivi de ses hommes. 
Au moment où il franchissait la porte, trois soldats 
annamites le tenaient en joue; mais, sachant que 
ceux-ci ne possédaient que des fusils à mèche, et ne 
voyant pas de mèche allumée dans leur main, Fran- 
celli se figurait qu'il n'avait rien à craindre de leur 
fusil, comptant sur son revolver au besoin pour se 
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débarrasser d'eux dès que la mèche apparaîtrait : 
il ne savait pas que cette mèche est tenud par uti 
ehien et qu'elle s'abat sur la poudre en tirant Une 
gâchette, comme dans nos anciens fusils à pierre. 
Francelli ne se rendait pas bien compte de celb; il 
atait bien vu qu'on tirait une gâchette; mais il ne 
Yoyait toujours pas la fameuse mèche que Ton met- 
tait sur la poudre avec la main, selon lui. Il ne doit 
son salut qu'à la pluie qui tombait ce jour-là et qui 
a empêché la poudre de prendre feu. 

Une fois dans le fort, quelques coups de reTOhef 
et de chassepot eurent bientôt raison de tout lé 
monde et furent plus que suffisants pour faire sauter 
toute la garnison par-dessus les remparts. C'était 
un sauve-qui^peut général. Il fallait voir les Anna- 
mites escalader les palissades et dégringoler dans 
les fossési sans crainte des pieux qu'ils j avaient 
enfoncés pour défendre les approches I Bn moins 
de temps qu'il n'en faut pour l'écrire, il n'y atrait 
plus un seul Annamite dans le fort. 

Francelli mit le feu aux paillottes des soldats; 
puis le feu se communiqua aux palissades et- le tout 
fut détruit en un instant. Le fort était en bois aVêc 
des recouvrements en terre et renfermait environ 
trois cents hommes. 

Un peu en amont, à cinq ou six mètres, sur un 
autre mamelon situé sur le bord du fleuve, nous re« 
marquons un autre petit fort occupé par des Pa-^ 
villanà noirs^ au nombre de cinquante ou soixante 
hommes, et qui nous regardent faire; mais eeux'-cl 
n'éprouvent guère l'envie de nous chercher querelle^ 
après la fUçoa dont leurs voisins viennent d'être en- 
levés et lestement. 
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Nous montons tranquillement à Kouen-Ce, où 
nous passons le reste de la journée. 

19 octobre. — Nous prenons du bois et quelques 
provisions que nous procure Sié-ce-yé, un des chefs 
de Lieou-Yuen-Pou ; mais nous payons fort cher 
tout ce que nous prenons. Les Pavillons noirs, 
qui sont ici, ne me font pas Téffet d'être riches et 
môme heureux. Ils peuvent être trois cent cin- 
quante hommes environ, en y comprenant ceux 
qui sont dans le bas. Il y a, à Kouen-Ce, en ce 
moment, environ deux cents Pavillons noirs et quatre 
à cinq cents Annamites. 

Je parle très durement à tous ces bandits et leur 
dis carrément que le jour où ils tenteront quelque 
chose contre moi, je les exterminerai tous, de Lâo- 
* Kaï jusqu'à Hâ-Noï. 

A 3 heures du soir, nous nous mettons en route 
pour venir mouiller, vers 6 heures 15, un peu. au- 
dessus de l'endroit où les Annamites avaient Installé 
un barrage et un fort l'hiver dernier; en ce moment, 
il n'y a plus rien, c'est Kouen-Ce qui est le dernier 
poste annamite. 

Les 20, 21 et 22 octobre, nous partons en remor- 
quant péniblement deux jonques jusqu'au camp du 
Seau-Tun, puis nous revenons au-devant des autres 
qui arrivent presque seules, grâce à un vent favo- 
rable. 

Le Mang-Hâo est arrivé au terme de son voyage, 
ainsi que les hommes du Kouan-Si, que je vais ins- 
taller ici, dans un camp qui servira de port de refuge 
aux barques qui descendront le fleuve Rouge, venant 
du Yùn-nân, en attendant que le Mang-Sâo ou tm 
autre vapeur vienne les chercher. 
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Il y a longtemps que j'ai jeté les yeux sur ce point 
pour y établir un port. Un bateau comme le Mang-Hâo 
peut y remonter pendant toute l'année. On est ici au 
pied du premier rapide où les difficultés commencent. 
Jusque-là il n'y a qu'un fond de sable, et on peut na- 
viguer nuit et jour sans crainte de défoncer son na- 
vire dans un échouage. Une petite anse fait de ce 
lieu un havre charmant pour les barques. Trois 
petits mamelons, disposés en demi-lune autour de 
cette anse, conviennent admirablement pour obser- 
ver le fleuve et garder le port qui se trouve assez 
éloigné des avant-postes annamites de Kouen-Ce. 

23 octobre. — Au point du jour, tout le monde 
s'occupe à défricher l'emplacement nécessaire à 
l'installation du camp. On commence par faire des 
chemins pour atteindre le sommet des petites col- 
lines où doivent être établis les postes d'observa- 
tions. Pour le moment, nous ne nous occupons que 
des deux mamelons qui dominent le fleuve, en aval 
et en amont, et c'est déjà une besogne considérable ; 
ces mamelons sont couverts de bambous si serrés, 
qu'on ne peut faire un pas que la hache à la main. 
Au milieu des bambous, de grands arbres à vent 
émergent çà et là, et donnent à cet endroit un as- 
pect ravissant. 

Les joncques parlent à 2 heures 30 du soir, pour, 
le Yûn-nân. 

Je laisse ici pour le camp cent six soldats du 
Kouan-Si et trois Européens. Les trois jonques qui 
portaient ces derniers restent ici et serviront de lo- 
gement aux hommes pendant quelques jours jus- 
qu'à ce que leurs cases soient construites» 

Je repars pour Hâ-Noï, avec le Mang^Hâo^ à 

il 
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"Im^ y 10 heures 20 (Ju matin. A 2 heures 20, îious mouil- 
lons devant Kin-Tchi-Hien et aous nous mettons en 
devoir de détruira les radeaux incendmifds et les 
t)arrages, C9 cjue nous n'avions pas eu le teq^ps de 
fiire en montant. Quelques soldais annamites font 
mine de sortir de la villa a.veo des laupes et quel- 
ques pavillons; m^ÎB les balles de nos ehassepots, 
sifflant à leurs oreilles, les font disparaître comme 
par enchantement. 

Nous trouvons des cabestans installés à terre, 
ainsi que des ancres en bois destinés à fixer les bar- 
rages au milieu du fleuve. Je ne sais comment les 
Annamites auraient pu se servir utilement de tout 
cala. Nous détruisons et brûlons tout ce que iious 
pouvons. 

27 octobre. — Nous arrivons à Hè-noï à 2 heures 
du soir. J'apprends que des navires de guerre sont 
au Cua-Cam, C'est enfin Saigon qui arrive. 
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t>e i*arf4vée 4€^ l*eaLpéd|tloii J fi«l||i*à la p^0rt 

dp Garnler 

W 9» QQi^fmw ^v 81 oéiO«M»»]i 1873 



28 f^gkf^, -!? Ifpus nous oçcupops de^ prépara- 
life pPUP repavoir l'expéditiop epvojée par la gpu- 
vppneur dp 1$ Coobinçbmaf 

La sQir, ja reçoi3 upe ïetfira 4e l^dJ^f^Qcis Oarniar { 
le Q^êfse porteur h ég^)eg|^^^|ie lettre pour 
¥gr Puginier, ^ ''/;{ 

Voici ce que Gamier m'éêrit : 

c( Mission des I^orainicains, 2ô octobre 1873. 

« Mon cher monsieur Dupuis, 
fc Je suis 9FFivé, vous le savez déjà peut-être, par 
1^ d'S»$rà0Sf âvee la mission officielle de faire 
uae enquête sur vos réclamations contre le gouver- 
nement annamite et sur les plaintes de celui-ci à 
votre eodroit. Ma mission ne ^e borne pas là. L'a- 



r.*- 
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mirai désire mettre un terme à la situation équi- 
voque du commerce étranger au Tong-Rin, et con- 
tribuer autant qu'il est en lui h la pacification de 
cette contrée. Je compte beaucoup sur votre expé- 
rience du pays pour m'éclairer sur la meilleure 
solution de ce dilQcile problème. 

» Il est bon cependant, — et vous comprendrez 
aisément pourquoi, — que nos relations n'aient, au 
début, qu'un caractère oflficieL A un certain point 
de vue, je suis un juge qui ne doit paraître se laisser 
prémunir par aucune des deux parties. Mais je puis 
au moins vous prémunir contre les bruits exagérés 
que les Annamites ne manqueront pas de faire cou- 
rir sur les motifs de ma venue, et vous affirmer, de 
la façon la plus positive, que l'amiral n'entend aban- 
donner aucun des intérêts commerciaux engagés. Il 
vous a, d'ailleurs, donné des preuves non équivoques 
de la vive sympathie qu'il porte à votre entreprise. 

)> Je serai sous très peu de jours à Hà-Noï, où 
nous pourrons causer ensemble de la situation poli* 
tiqué du pays et de ses nécessités momentanées. J'ai 
tenu à vous faire parvenir ces quelques lignes par 
une voie autre que la voie annamite. Elles vous se- 
ront envoyées par les soins de la mission espagnole 
de Haï-Dzuong. 

Agréez, etc.. 

Signé : Francis Garkibr » 

Je réponds à M. Garnier que je mets mes navires 
et mon personnel entièrement à sa disposition et je 
lui adresse des croquis du delta pour les différents 
passages à suivre de la mer jusqu'à Hâ-Nôï. 

3 novembre. -7 Je pars à 1 1 heures du matin avec 



LA CONQUâTB DU T0N(3-KIN 185 

le Mang-Bàô pour aller au-devant de M. Garnien 
Nous nous rencontrons à 6 heures et demie, à quatre 
ou cinq milles de Thaï-Binb, dans le canal Song-Ei, 
où nous mouillons. 

Le 5 novembre, à 2 heures du soir, nous arrivons 
devant Hft-Nol. M. Garnier fait chauffer son petit 
canot qui était à la remorque derrière la jonque, et 
il 7 fait placer une petite pièce de canon à l'avant; 
afin de pouvoir saluer la rade. Un peu au-dessus 
d'Hft-Noï, nous stoppons pour laisser passer devant 
le canot à vapeur et lui permettre Tinstallation de 
sa petite pièce. Il fait un sakit d'un seul coup de 
canon. Mes deux canonnières, ainsi que la jonque, 
saluent chacune le représentant de la France de neuf 
coups de canon ; le Mang-Hâo et la chaloupe n'ayant 
pas assez d'artillerie ne font qu'un salut de trois 
coups. Le petit canon de M. Garnier rend le salut. 

Tous les soldats du Yûn-nftn sont sur le rivage, 
en grande tenue, et les étendards du titaï déployés. 
Au moment où M. Garnier descend à terre, à la tête 
de ses officiers, les soldats du Yûn-nftn forment la 
haie et lui présentent les armes M. Garnier se 
montre très-sensible à cette réception qui ne manque 
pas de grandeur. 

Pendant mon absence, M. de la Haille a reçu pour 
moi une dépèche du vice-roi dans laquelle ce dernier 
m'annonce qu'il a défendu aux marchands de nous 
vendre du sel. Si on en a laissé passer 2,000 piculs, 
c'est à titre de faveur, mais cela ne doit pas se re- 
nouveler. 

6 novembre. — J'ai rendu visite, ce matin, à 
M. Garnier, avec les capitaines et M. de la Haille, 
pour lui présenter ces messieurs. La conversation a 
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rcnulé sur Ift fiavigaiion des ritièf es et prittâlpaleitleilt 
du Thal-Binh que je fàie connaître à M^ aarnidf 
cOtfime la seule voie pratique poui^ le oommeroeé 
Puis je lui ai dit quelques mots des rebelles et sur- 
tout des partisans des Lèi 

Nous reraettoûs à M. Garnier et à ses officiers 
tout ce que nous pouvons pour leur installation^ 

7 nùvembrei — Cette nuit, ters 3 heui^es du matin^ 
le feu a été mis à une paillotte située dans la cour de 
la maison voisine des nôtres. Nous avons pu éteindre 
le feu en jetant de l'eau par-dessus le mur de sépa- 
ration» Cette paillotte touche au corps de bâtiment 
mitojren de celui où sont renfermées toutes noe mu- 
nitions de guerre : plus de 200,000 cartouches et une 
grande quantité de poudre, de fusées» etoi Les habi- 
tants de la grande maison dormaient et ont été réveil- 
lés eu sursaut par nos cris. (Ce sont de braves gens 
d'une andenne famille chinoise, autrefois très riche, 
mais que les Annamites ont presque ruinée, comme 
tant d'autreSi) 

Il y a une quineaine de jours, on a commencé h 
lancer des briques avec du coton imbibé d'huile et 
des sachets à poudre» munis d'une mèche fusante^ 
pour faire sauter notre magasin à poudre» 

J'ai fait installer immédiatement un belvédère avec 
une guérite où deux hommes passeront la nuit en 
observatioui Ce belvédère domine toute les construc- 
tions voisines* 

Je sais d'une manière certaine que le nombre 
d'hommes, chargés par les mandarins de mettre le 
feu à nos magasins, s'élève à dduze. On a fait sortir 
ces hommes de prison et on leur a offert de ibrtes 
réeempensee pour accomplir cette triste besogne* 
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D6pUi8 (}ué mes hôtnineB teillent, ils n*ont vu per- 
sôiliié et (îet)ôtidaiit on lance chaque nuit des ma- 
tières incendiaires sur nos magasins» Ils sont avméÉ 
et ont l'ordre de tirer sur les incendiaires : plusieurs 
fois déjà, ils ont entendu tomber quelque chose , 
mais ils n'ont apet*çii personne. Les incendiaires se 
glissent d'uhe tnaison à Tautrè en se tenant cachés 
derrière quelque pan de mur. Cette nuit encore, 
mes hommes n'ont pas vu lancer l'appareil incen- 
diaire. Comme je ne dors guère la nuit et que je 
suis presque toujours en éveil, j'ai aperçu le feu 
presque aussitôt que mes hommes. Pendant qu'on 
jetait de l'eau par le mur de séparation, les soldats 
de garde frappaient violemment à la porte du grand 
corps de bâtiment qui commençait à prendre feu* 
Aussitôt trente à quarante personnes pénétraient 
dans la cour et se rendaient facilement maîtres de 
l'incendie. 

Ce matin, un chef du parti des Lô est venu à bord 
de mes bateaux, désirant avoir une entrevue aveo 
moi. J'ai envoyé mon interprète Sam, en priant les 
capitaines de le recevoir. Ce soir, j'ai communiqué 
à M. (damier divei^s documents chinois, afin de lui 
faire connaître les infamies dont les Annamites se 
sont rendus coupables envers Saï^n et envers moi. 
Je lui ai remis aussi la première partie de mes grieiisi 
contre les Annamites et le montant des indemnités 
que je leur réclamé jusqu'au 4 mats et qui s'élève à 
la somme 250,000 dollars. Je dois encore lui remet- 
tre le relevé de Tindemnité qui m'est due depuis le 
4 mars jusqu'à ce jour. M. Garnier me remet une 
lettre pour le commandant Didot que M» d'Ai^ence 
lui portera demain avec la chaloupe « 
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•8 novembre. — Ce matin, j'envoie à M. Garnier, 
comme il m'en a exprimé le désir, la copie de la de- 
mande en indemnité que M. Millot a remise au 
contre-amiral Dupré à Saigon. 

M. d'Argence part avec la chaloupe à 9 heures 45, 
pour se rendre à bord du cTEstrées. 

M. Garnier a fait, hier, une proclamation insuffi' 
santé, et aujourd'hui une autre, un peu plus éner- 
gique; mais Tune comme l'autre ne valent rien. 

Ces deux proclamations produisent un effet déplo- 
rable dans la ville. Dans ses proclamations, M. Gar- 
nier semble croire que les mandarins du Tong*Rin 
n'obéissent pas aux ordres de la cour de Hué et que 
le roi ignore ce qui se passe au Tong-Kin I 

9 novembre. — Ce matin j'ai vu M. Garnier, pour 
l'entretenir d'une nouvelle tentative d'incendie, qui 
a eu lieu, comme le 7 novembre, dans la maison voi- 
sine de notre poudrerie. Le feu a été mis par une 
personne de l'intérieur à une pièce qui servait de 
chambre de débarras. M. Garnier envoie son secré- 
taire, M. Lasserre, et un ofGcier pour faire une en- 
quête; mais nous ne pouvons rien comprendre à 
cette' affaire, car tous les gens dormaient, dans la 
maison, et sans nous ils brûlaient tous dans leur lit. 
Mes hommes, qui faisaient bonne garde, ont vu le 
commencement de l'incendie, mais n'ont aperçu 
personne. Les gens de la maison qui dormaient, 
ne se pressant guère de nous ouvrir, nous avons dû 
enfoncer les portes avec des barres de bois, car nous 
étions persuadés que le feu, cette fois, avait été mis 
par les locataires. Pendant ce temps, l'incendie pre- 
nait des proportions considérables et le toit brûlait. 
Comme nous avions une grande quantité de jarres et 
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de baquets toujours pleins d'eau, nous nous sommes 
rendus très rapidement maîtres du feu qui se trou- 
Tait attisé par une grande quantité de bois à brûler. 
De quelle manière le feu a-t-il été mis et par qui ? 
Cela a toujours été un mystère pour nous. Il n'est 
pas possible qu'on se soit introduit par la toiture; 
mes hommes, qui étaient en faction sur le belvédère, 
s'en seraient aperçus. 

M. Garnier envoie le Mang-Hâo, chercher des 
troupes à bord des navires qui stationnent dans le 
golfe. Le Mang-Hâo part à 2 heures 30 du soir. De- 
puis longtemps déjà on me prévient que l'on cherche 
à empoisonner l'eau dont nous nous servons, mais, 
aujourd'hui, on nous engage à redoubler de pru- 
dence. C'est ce qui a déterminé M. Garnier à envoyer 
le Mang-Hâo chercher du renfort ; d'ailleurs, en pré- 
sence de l'hostilité des Annamites, il voit bien qu'il 
n'y a rien à espérer par la conciliation. 

M. Garnier a réclamé la mise en liberté d'un petit 
mandarin qui, chargé de la garde de la porte, le jour 
de son arrivée, a été mis en prison pour l'avoir laissé 
entrer. Le .maréchal ayant refusé d'obtempérer à 
cette demande, M. Garnier avait pris ses dispositions 
hier soir et allait me prévenir que nous devions entrer 
dans la citadelle, chacun par une porte, ce matin, 
quand on est venu l'aviser que satisfaction lui était 
accordée: 

M. Garnier doit poser un ultimatum aux Annamites 
sur l'ouverture du Tong-Kin au commerce, en leur 
accordant, pour répondre, jusqu'à après-demain, 
22 de la lune. 

L'enquôte faite sur les deux derniers incendies n'a 
amené aucun résultat. Le propriétaire déclare tou- 
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jours que le feu a été mis du dehorcii Depuis quinie 
jours, dit-il, on lance toutes les nuits dans sa èour 
des briques auxquelles sont fixées des matières in-^ 
flammabies» sans qu'il ait pu prendre encore un cou^ 
pable pour me l'amener. 

On décide que je mettrai deux hommes de garde 
chaque nuit dans cette maison. 

10 novembre. — M. Garnier me fait demander et me 
dit que l'ultimatum qu'il devait adresser la veille aux 
Annamites a été ajourné au \4nov€mbre% Passé cette 
date, il proclamera luinnéme l'ouverturis du Tong- 
Kin au commerce sous la protection du gouverne* 
ment français» 

Le vice-roi fait courir le bruit que c'est moi qui 
ai fait mettre le feu à la maison voisine pour faire 
peur au propriétaire, afin d'acheter cette maison 
bon marché. 

' 12 novembre. — Cette nuit, entre une et deux 
heures du matin, mes hommes ont arrêté un incen- 
diaire qui cherchait à escalader le mur de clôture 
de la cour avec une petite échelle en bambous. Il 
avait sur lui plusieurs sachets de poudre, munis 
chacun d'une mèche. C'est un vagabond qui avait 
été arrêté pour vol, et qu'on a fait sortir de prison, 
avee onze autres de ses pareils, à la condition de 
nous incendiei*. Ceux-ci sont sous la direction de 
l'ancien chef de police que j'avais arrêté jadis au 
début de ses fonctions v et qui^ chaque jour^ leur 
donïie des instructions sur le mode d'opérer. Notre 
incendiaire ne sait pas comment le feu a été mis 
le 9 novembre, mais le 7, il a été mis à la paiUotte 
(im sachet lancé de la toiture. Les onze homtnes 
ûWùX à celle-ci par un petit temple «îlué près 
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de l'Âirroyo et se glissaieht ensuite d'un mur h 
l'autre et de toitufè en toiture. Ils opéraient par un 
temps sombre et môme quand il pleuTait, c'est ce 
qui explique pourquoi un grand nombre de sachets 
n'ont pas pris fbu^ les mèches étant éteintes. Depuis 
qu'ils s'occupent de cette besogne, ils ont reçu cha^ 
cùn viûe ligature par jour (un franc) ; mais celui qui 
mettra le feu recevra dix barres d'argent et ses 
compagnons une barre chacun. (Une barre d'ai^nt 
vaut 80 fr.) 

Lé Mùtig-HAo arrive à heures du soir» ayant à 
bord soixante hommes de débarquement du Décrh; 
M. Biain, enseigne de vaisseau, commande ce déta- 
chementv ayant sous ses ordres MM. Perrin et 
Hautefeuille, aspirants de marine. 

La chaloupe canonnière VE^pingole est arrivée ici, 
venant de Saigon, pour remplacer YArcy perdue 
dans la traversée. 

13 novembre. — Le Stôrpion^ est arrivé ce matin 
venant de Hong-Kong où le capitaine recevait de 
l'amiral Dupré le télégramme suivant: «Rendez- 
vous immédiatement à Hâ-Noï, Tong-Kin, sous les 
ordres de M. Garnier ». Le commandant de celte 
canonnière ne sachant pas où se trouvait cette ville, 
dont il entendait le nom pour la première fois, fut 
au Oonsulat de France où il apprit de quoi il s'agis- 
sait. 

J'ai causé très longuement aujourd'hui avec 
M. Gfarnier de la situation et des mesures qu'il 
prend. Il est tout disposé à diriger les affaires du 
^o»g-Kin au nom de la France. M. Garnier s'engage 
alors à m'indemniser pour les préjudices que j'ai 
éprouvés dans cette lutte de tous les instants, en 
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vue d'assurer la libre cfrculation du fleuve Rouge. 
Il doit envoyer à Hong-Kong le ÉT^^s^^e* pour porter 
à la connaissance du commerce étranger l'ouverture 
du Tong-Ein et de la voie du fleuve Rouge, sous 
la protection de la France^ à partir du 15 no* 
vembre 1873. 

14 novembre. -^ Le Mang-Hâo part à 4 h. 30 pour 
porter le courrier de Garnier à bord du (TEstrées, 
ainsi que des provisions pour le voyage de ce navire 
et du Décrès. 

Voici la proclamation de M. Garnier pour l'ou- 
verture du Tong-Ein au commerce : 

« Le grand mandarin Garnier, envoyé au Tong- 
Kin par l'amiral gouverneur de la Cochinchine fran- 
çaise, pour s'entendre avec les autorités, de l'ouver- 
ture du pays au commerce étranger, fait savoir qu'il 
a été décidé ce qui suit : 

» l» A partir de ce jour, le fleuve Rouge est ouvert 
au commerce français, espagnol et chinois, de la 
mer au Yûn-nân ; 

» 2® Les ports ouverts seront : Haï-Phong, par 
20° 42' de latitude nord et 104° 30' de longitude est 
du méridien de Paris; Thaï-Binh, par 20° 35' de 
latitude nord et 1040 20' de longitude est. Le mou- 
vement des marées ne nous est pas encore assez 
connu pour l'indiquer ; nous le ferons connaître le 
plus tôt possible, ainsi que les renseignements sur 
l'hydrographie de ces mers ; 

» 3° Les droits de douane seront ad valorem 2 0/0, 
tant pour les importations que pour les exportations ; 

» 4° Les négociants feront leurs déclarations au 
préposé de la douane à Hâ-Noï, qui aura à perce- 
J[oir le droit de 2 0/0 sur la valeur des marchandises, 
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et à délivrer un permis d'embarquement ou de 
débarquement ; 

» B"" Les marchandises qui passeront en transit 
pour le Yûn-nân (Chine) payeront 1 0/0 à l'importa- 
tion comme à l'exportation ; 

» e*" Les marchandises provenant de Saigon (Cïo- 
chinchine française ou à destination de cette dernière 
ville, ne payeront que demi-droit : soit 1 0/0 pour le 
Tong-Kin,et 1/2 0/0 pour le Yûn-nân; 

» T" La re vision du présent tarif sera dénoncée six 
mois à l'avance ; 

» S"" Les commerçants chinois et les autres com- 
merçants intéressés seront sous la protection du 
pavillon français, et ne dépendront en rien des 
autorités annamites ; 

» 9"" Les négociants de toutes nations pourront 
acheter des terrains et des maisons, à Hâ-Noï, pour 
leurs établissements ; 

» lO"" Toutes les douanes annamites qui existei^t 
sont et demeurent supprimées.» 

17 novembre^ — Je suis allé aujourd'hui chez 
M. Garnier pour lui remettre le complément de ma 
demande en indemnité contre le gouvernement 
annamite, qui s'élève à 500,000 taéls. Je lui ai parlé 
aussi des préparatifs que les Annamites font dans la 
ville. ^ 

1 8 novembre. — J'écris ce matin à M. Garnier pour 
lui rendre compte d'un entretien que j'ai eu hier 
soir avec un chef le du Tong-Kin méridional. 

Le chef lô de la province de Thanh-Hôa a péné- 
tré aujourd'hui dans la citadelle en compagnie d'un 
mandarin militaire de ses amis. Il dit avoir dans 
son parti trois sergents de l'escorte du maréchal, 
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qui tâcheront de lui couper la têtd s'il pari demain, 
comme on le dit, se cacher dans la sou8>-préfeotUfe 
de Thanh-Tîi II nous dit qu'il peut réunir S^OOO hom- 
mes ici dans la yille. 

On croit généralement que le tbaréchal partira 
demain I mais on ne «ait encore pour quelle deëtina- 
ticni Les mandaritis s'attendent è tout moment à 
l'attaque de la citadelle^ lié transportent dans les 
villes de l'intérieur tout ce qui i'éprésente pour eUx 
quelque valeur^ 

Les Cantonnais parlent d'établir une milice dans 
leur quartier pour le protéger contre les incendiaires. 

Mi Oarnier n'a fait afficher qu'aujourd'hui la 
proclamation relative à l'ouverture du Tong-Kfn au 
commerce, datée du 15 novembre, ainsi que le tarif 
et le règlement pour les droits de douane. 

19 ri^vemère^ — J'ai remis à M. Garnier, confor^ 
mément au désir qu'il m'avait exprimé» une note 
d'indemnité pour les familles qui ont souffert pour 
ma cause de la part des mandarins. Cette note s'é- 
lève à la somme de 38,500 taéls que M; Garnier se 
charge de faire payer par le gouvernement annamite 
ou sur les revenus du Tong-Kin, 

^f . Garnier me prie de passer chez lui, vers huit 
heures du Êoir, pour être seuls et tranquilles, car il 
veut m'entretenir d'affaires sérieuses. A l'heure 
indiquée, je trouve M. Garnier seul, qUi m'attend 
dans son logement privé. Il est question de la priae 
d'Hâ-Noï. 

Vers 10 heures du soir, Je quitte M* Garûiw^, aptes 
être convenu de ce qui suit : 

Demain matin, vers 6 heures, les canonnièbes le 
Stùrpion et YEspingole^ sous le commandement d^ 
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Ui Bftlny^ commenceront le feu en tirant sur les 
portes du Nord et de l'Est, ainsi que sur les établis- 
sements publics de la citadelle, principalement sur 
le Yâ-mên du maréchal et sur celui du yicenroi qui 
sont l'un à côté de Tautre. 

A six heures et demie, les canonnières cesseront 
le feu. 

hlk Garnier, ayant avee lui S5 hommes d'infanterie 
de marinei commandés par M* de Trentiniad» deux 
pièees de canon de montagne et des matelots de 
àl> Ësmez, attaquera la porte Sud n"" 2 et enverra 
une colonne, sous les ordres de M. Bain, avec 
MMi HautefeuiUe cl Perriii, aitaquer la porte Sud 
û® H mais avec mission surtout d'arrêter les fuyards 
qui chercheraient à s'échapper dans cette direction. 
Les deux colonnes d'attaque comprendront, au 
total, 90 hommes environ. De mon côté, nous nous 
tiendrons le plus près possible de la porte de l'Est» 
pendant que les canonnières tireront sur cette porte» 
Au moment où le feu de la rade cessera, nous atta- 
querons la deffli-lune> et, une fois maîtres de cette 
position, nous enfoncerons la porte à coups de 
canon pour pénétrer dans la place pendant que 
Mi Gamiet entrera du côté sud* Nous ferons égale- 
ment garder la porte du Nord pour que les manda* 
rins ne se sauvent pas de ce côté* 

M. Garnier n'a pas encore fait connaître eette 
décision à ses officiers, de crainte que les Annamites 
ne rapprennent et en informent les mandarins. Il 
préviendra ses offiders vers minuit, lorsque tout son 
monde dormira. Il me recommande aussi de ne faire 
connaître cette affaire qu'aux capitaines de mes 
navires et à M. de la Haille* 
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Je fais simplement dire aux soldats que demain 
matin il faudra qu'ils soient prêts à 5 heures pour 
aller faire une promenade militaire. Comme on 
s'attend tous les jdurs à Tassant de la citadelle, on 
se doute bien un peu de la promenade qu'il s'agit 
de faire ; mais tout le monde est content. 

20 novembre. — A 5 heures du matin, tout le 
monde est debout. Nous faisons les derniers prépa* 
ratifs ; ils ne sont pas longs, car nous sommes tou^ 
jours prêts en cas d'attaque, et, depuis quelques 
jours, nous attendons à tout moment le signal de 
M. Garnier. 

A 6 heures commence le feu de la rade. Nous 
sommes à notre poste. Les projectiles passent en 
sifflant au-dessus de nos têtes pour aller s'abattre 
sur la citadelle. Nous plaçons une pièce de canon 
sur le terre-plein de la porte située à l'extrémité de 
notre rue et faisant face à la porte de l'Est. Tous les 
coups portent sur le mirador et dans la demi-lune 
où se trouve concentrée la résistance. Le capitaine 
Georges, avec une partie de ses hommes, prend 
position près de la porte de l'Est, en s'abritant 
derrière les maisons. 

Il est six heures et demie ; le canon de la rade 
cesse le feu. 

Pendant qu'un peloton se dirige sur la porte du 
Nord pour en garder la sortie, nous partons au pas 
de course avec le reste des hommes pour attaquer 
la demi-lune, dont les défenseurs, déjà surveillés de 
près par le capitaine Georges, se tiennent cachés. 
Bientôt les Annamites ne peuvent plus se tenir à 
leurs pièces. Dès qu'une tête se montre au-dessus 
^^arapet, aussitôt, de tous côtés, les balles sifflent 
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autour d'elle et robligent à disparatlre. Pendant 
qu'une partie de mes hommes grimpent sur les toi- 
tures des. maisons pour mieux découvrir les Anna- 
mites, les autres escaladent la demi-lune à l'aide 
d'échelles en bambous et nous ouvrent la porte. Une 
fois dans l'enceinte, nous sommes maîtres de la 
porte de l'Est qu'on n'essaye pas même de défendre. 
Nous pénétrons dans la citadelle, et tous les Anna- 
mites mettent bas les armes. 

En môme temps que nofis, M. Garnier a pris la 
porte du Sud, sur laquelle flotte déjà le drapeau 
français. Je me dirige immédiatement de ce côté et 
je rencontre M. Garnier, à mi-chemin, entre les 
deux portes, qui vient aussi vers nous. Il est à peine 
7 heures et nous sommes maîtres de la citadelle, où 
se tenaient 7 à 8,000 combattants qui n'ont guère 
combattu. Une fois en possession des deux portes, 
personne n'a cherché à tirer un coup de fusil. Le 
maréchal Nguyen est blessé ; nous recherchons les 
autres mandarins qui se cachent. 

En somme, il n'y a eu qu'une faible résistance. 
La demi-lune que nous attaquions était défendue 
par un millier d'hommes, les meilleurs du maréchal; 
mais, aussitôt que nous avons pénétré à l'intérieur,, 
tous se sont sauvés en sautant dans les fossés pour 
aller se cacher dans la citadelle ou ont fui par la 
porte de la demi-lune vers la ville marchande. 

J'ai eu dans cette affaire un homme du titaï tué 
et le capitaine de la jonque traversé par une balle ; 
mais j'espère que nous le sauverons. M. Garnier n'a 
eu qu'un homme légèrement blessé à l'épaule, près 
de la porte, par une balle venue des maisons voi- 
sines , on dit par un Hè-ki (Pavillon noir); mais 
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cette blessure n'a aucune grttiritâ, la ballé n'ayant 
fait qu'effleurer la peau. Leë Annaffiitëê n'ont fait 
aucune résistance du côté de M. Garnier. Celiii^-ci, 
ayant placé quelqued hotnticies en tirailleurs pour 
empêcher les Annamites de se montret* sur les reru^ 
parts» s'est avancé sur la porte et Ta enfoncée à 
coUps de canon. 

On a trouvé le maréchal Nguyen avec le CDtnmis^ 
saire de Hué et les deux fils de Phan-tan-gian dans 
une paillotte» près de la porte du Sud* Phan-tan^-gian 
était gouverneur des provinces de l'Ouest, en Co- 
chinchine, à l'époque où l'amiral de la Grandiàré 
en fit la conquête; Phan-tan-gian, désespéré, s'était 
empoisonné. Ses fils nous ont voué une haine im** 
pi acable et ont pris part à toutes les inëurrectioni 
de la Cochinchine» 

Le maréchal a reçu une blessure au bas^Yebtre^ 
dont il ne guérira probablement pas. Il a voulu 
monter sur les remparts pour exciter leë ëôldats qui 
se tenaient cachés derrière les parapets et une balle 
l'a frappé. 

Mi Dillère» chef mécanicien du Lâo-^Knî^ a fttit 
prisonnier le général d'Hâ^Noï et l'a conduit à 
M. Garnier. 

Aussitôt après la prise de la citadelle d'Hft-Noï, 
M. Garnier a fait afficher une proclamation pour 
rassurer la nation, expliquer les raisons de Tëttaque 
qu'il a cru devoir faire contre Ij^s Annamites et invi- 
ter le peuple à ne pas troubler l'ordre- 

M. Garnier s'occupe aussitôt d'organiser une mi^ 
lice pour garder la citadelle, car il n'a pas assez 
d'hommes pour surveiller plus de 4>000 métrés de 
fortificationSt II fait barricader toutes les portes, à 
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l'exception de la porte de l'Est qu'il confie au^ Fraii- 
(aidi Un faetionliaire est placé au-dessus de chacune 
d'ellesi et une patrouille» qui se succède toutes les 
heures, parcourt les remparts en partant de la porte 
de l'Est. 

Le factiôiinaire et les hommes de la patrouille 
sont égaletnent pris parmi les Français» 

81 novembre^ — M. d'Argence est arriré hier soir 
à 10 heures; il a laissé le «Son- Tay au rapide du 
canal Bong-Ki, où il a échoué. Le courant élant très 
fort en ce moment, la chaloupe a été prise en traters 
et jetée sur le rivagCi J'envoie du monde ce matin 
pour la retirer. 

A 1 1 heures^ le Mang-Hâo artive» Il a eu son em- 
barcatioti écrasée dans un échouage par la grande 
jonque de M; Gamier qu'il remorquait» 

Une alerte a eu lieu dans la ville vers 5 heures du 
soir^ Ce sont des prisonniers faits lors de la prise de 
lé citadelle, qui, ayant été relâchés hier soir^ sont 
allés dans une maison pour en tuer les habitants^ 
sous prétexte que ceux-ci les avaient fait mettre en 
prison* A la suite de cela, une panique s'est répan* 
due dans tout le quartier; le bruit courait que les 
Hè- ki (Pavillons noirs) pillaient la ville. Une dizaine 
de soldats du Yûn-nân commandés par un Européen 
ont arrêté les coupables. M. Garnier nous a chargés 
de la police de la ville marchande, comme nous nous 
en étions chargés d'ailleurs avant la prisd de la eita» 
dalle. 

M. d'Argence est de retour du canal Soiig*Ki| 
mais sans avoir pu mettre la chaloupe à fIol( l'eau 
baisse rapidement* 

£^*tsaï-ki est de retour à Hâ-Noïi II eet porteur 
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d*ane lettre que m'adressent les partisans des Le 
des environs de Quang-Yèn* Ceux-ci me demandent 
ce qu'ils doivent faire, car ils craignent d'agir en 
présence des navires de guerre. Comme le Mang- 
ffâo doit partir demain pour le service de l'expédi- 
tion française ; je donne ordre à Ly-tsai-ki de prendre 
passage sur ce navire pour aller rendre réponse aux 
partisans des Le, et les prier de s'adresser à M. Gar- 
nier, qui les prendra probablement avec lui. 

22 novembre, — Le Mang-Hâo part aujourd'hui à 
1 1 heures, porter le courrier de M. Garnier à bord 
du Décrès. Ce navire se rend à Saïgon pour informer 
le contre-amiral Dupré de la prise d'Hft-Noï et de la 
situation politique du Tong-Kin. A bord du Mang- 
Hâo se trouvent quelques mandarins faits prisonniers 
à la prise d'Hâ-Noï et que M. Garnier adresse à 
l'amiral. 

M. Garnier recommande au contre-amiral Dupré 
de ne pas lui envoyer de troupes qui ne feraient que 
le gêner, mais 100 hommes seulement, bien choisis*, 
pour encadrer ses miliciens. Il lui demande un bon 
administrateur pour l'aider à organiser le pays, et 
3 ou 4,000 fusils, anciens modèles, qui sont à Sai- 
gon et ne servent à rien, pour armer ses miliciens, 
ainsi que des munitions dont il manque. 

J'engage M. Garnier à aller prendre Son-Tay, où 
commande le prince Hoâng. Une fois Son-Tay en 
sa possession, il sera maître de tout le pays; car 
maintenant il n'y a plus que le prince qui puisse 
organiser la résistance. Son-Tay pris, tous les gou- 
verneurs se soumettront, et les Pavillons noirs 
viendront d'eux-mêmes faire leur soumission ; cela 
se conçoit : il n'y a plus de commandement. Jamais 
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les gouverneurs ne se réuniront autour d'un autre 
gouverneur leur égal. Il n'y a que le prjacé Hoâng 
qui puisse les commander et leur^ ordonner de se 
réunir à lui bon gré, mal gré. 

23 novembre. — M. Garnier désirant s'entretenir 
avec les chefs des Le, je lui ai adressé aujourd'hui 
les chefs du Tong-Kin septentrional. 

Au moment où le vice-roi d'Hâ-Noï, déguisé en 
coolie, cherchait à s'échapper dans un petit bateau, 
il a été reconnu par le peuple et arrêté immédiate- 
ment. Les capitaines Georges et d'Argence Font 
accompagné jusque chez M. Garnier, de peur qu'on 
ne lui fasse un mauvais parti pendant la route. 

En l'honneur de la prise de la citadelle, la com- 
munauté chinoise adresse des cadeaux à M. Garnier, 
ainsi qu'à nous. C'est un bœuf, quantité de volailles 
et des tentures en soie avec des lettres d'or. — Depuis 
la prise de la citadelle et la capture des mandarins, 
la ville marchande est en fête. On ne rencontre par- 
tout que des visages heureux et souriants. 

24 novembre. — M. Garnier m'écrit et me prie de 
lui envoyer M. de la Haille, ce soir, pour causer de 
Tarrangement de mes affaires et de l'achat de mes 
canonnières pour le compte du gourvernepient tong- 
kinois, puisqu'elles me deviennent inutiles mainte- 
nant que les Français protègent le pays. Je charge 
M. de la Haille de préparer un état du prix auquel 
me reviennent ces canonnières rendues au Tong-Kin. 
Le soir, M. Garnier et M. de la Haille conviennent de 
lasommedeô5,000dollarspourles deux canonnières, 
y compris la chaloupe que M. Garnier veut absolu- 
ment comprendre dans le marché. Ils s'entretiennent 



également du payement des 920,000 piastres d'in* 
demnité que les Annamites nous doivent. 

Depuis la prise de la citadelle, les ofQciefS mon- 
trent une grande jalousie de Tinfluenee que j*ai au 
Tpng-Kin. Aujourd'hui que, grâce ^ wpi, ils ont 
pris pidd dans 1q pays, ils trouvent que je suis de 
trop. Us sont fort mécontent^ que M. Qarnier laisse 
1 \ ville marchande dans mes piains, 

?p novembre. — Je suis allé voir aujourd*hiu 
^)gr Faginiefi accompagné de M. de la Haille. Pari 
Innt de la situatioi^ actuelle et des fautes que commet 
M* Garnier sans nous demander conseil, j'^i été 
très raide avec Tévêque, en }ui donnant à entendre 
que c'était lui qui s'était emparé de M, Qarmer et le 
dirigeait. Qq fait uqo grande Hptute en gardant le 
stqiu quo à Hâ-Noï, ai^ lieu d'aller prendre Son-Tay . 
Aujourd'hui le prince Hoâpg-ké-vien fait des dé- 
marches auprès des Pa2;i//ons noirs pour les prendre 
à sa solde. 

26 novembre. — M- Garnier doit nommer une 
commission pour examiner les canonnières avant 
d'en prendre livraison. J'ai prié M. de la Haille de 
dire à M. Garnier qu'en attendant le règlement de 
l'indemoilé qui m'est due par l'Annam, je prendrais 
pour une certaine somme, à titre de garantie, la 
concession des mines de Thaï^Nguyen et le mono« 
pôle de la ferme du sel qu'on déduira tout de suite 
pour la durée du temps avec quelque autre combi- 
naison afin de pouvoir régler cette afifaire avec 
150,000 ou 200,000 dollars en espèces. M., Garnier 
est enchanté de trouver un moyen de régler tout de 
suite cette affaire d'indemnité pour que les man^ 
darins du Yûn-nàn n'aient pas de motif de récla* 
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motion eonXre rpocupation d)i Tong-Kin par la 
Fraoca. 

NoujS apprenons aujourd'tiui la prise de Pbu-Ly. 

M* Sîsaies qui avait été envoyé par M. Garnier, 
^V§Q quarantat-einq hommes, deux pièces de canon 
et cent cinquante miliciens indigènes, pour installer 
de nouveaux mandarins à Phu-Thuong, préfecture 
qui se trouve sur la route d'Hà-Noï à Phu-Ly, rentre 
aujourd'hui à HÂ-Noi, avec les soldats français, 
aprèa s^yoir laissé Phu-Thuong à la garde des mili- 
eiei^'dt du préfet qui est chargé d'organiser les 
sous-préfectures de son département. 

Dans le même temps, la préfecture de Uag-HAa, 
(jans la proviuçe d'Hâ-Noï, et sa sous-préfecture 
Qoaï-yèn) font leur soumission. 

g7 novembre. — Une commission nommée par 
M. Garnier.a visité les canonnières ; elle était com- 
posée (i& MM* Ësmez, Bouiliet, ingénieur hydro- 
graphe, Balny, 3ain, etc. Ces messieurs ont trouvé 
lep i)ateaux en parfait état de navigabilité. 

Je préviens M. Garnier de l'envoie du Mang-Hdo 
au c^nip de Seau-Tun, pour porter des vivres. 
M. Garnier inpistQ pour que ce voyage s'effectue le 
plus vite possible, aQn que lui-môme ne soit pas 
privé de ce navire pour les besoins de son expâdii» 
tion. 

I^e 28 novembre au matin, je cause longuement 
avec M. Garnier, au sujet de l'affaire des canonnières. 
C'est une chose conclue. Il me prie de lui laisser mes 
équipages pendant quelque temps, puisqu'il ne peut 
les remplacer sur le moment. Nous sommes égale- 
ment d'accord sur le mode d'arrangement concer-i 
MU\ le payement de 920,000 dollars d'indemnité que 
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M. Garnier reconnaît m'ètre dus par les Annamites 
en raison des préjudices causés à mon entreprise. 

J'apprends que trois gouverneurs de province ont 
fait leur soumission à M. Garnier et promis d'obéir 
à ses ordres. Ces trois provinces sont Hong-Yèn, 
Bac-Ninh et Thaï-Nguyen. 

!•' décemb7*e. •— M. Garnier a envoyé MM. Haute- 
feuille et Serrin, avec quelques marins et un détache- 
ment de miliciens pour s'emparer de la sous-préfec- 
ture de Yà-làm, dans la province de Bac-Ninh, située 
en face d'Hà-Noï, sur la rive opposée, cette ville 
commande les routes qui d'Hâ-Noï conduisent à 
Haï-Dzuong et Bac-Ninh. 

2 décembre. — M. Garnier fait connaître au peuple^ 
par voie d'affiches , qu'un bateau doit partir le 4, 
pour Saïgon et que des lettres et marchandises se- 
ront reçues à bord pour cette destination. 

Le Mang-Hâo est de retour à 1 1 heures du matin, 
sans avaries et sans pertes importantes, bien qu'il 
ait eu, en route, à subir plusieurs attaques desPavt/- 
Ions noirs. 

3 décembre. — M. Garnier désire toujours que lo 
Lâo'kaï pàtie demain vers midi, pour Saïgon. II veut 
que ce navire prenne diverses marchandises pour 
des négociants chinois, principalement des soies du 
Tong-Kin. 

Il me dit que demain, après le départ du Lâo-kai^ 
il montera avec le Scorpion pour prendre Son-Tay ; 
puis, de là, l'expédition se dirigera sur Hung-H6a 
pour chasser les Hè-ki que les Annamites ont 
installés dans cette ville. Le Mang-Hâo^ avec une 
partie des soldats du Yûn-nân et quelques Européens, 
suivra le Scorpion. Après avoir nommé de nouveaux 
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mandarins, il laissera à Son-Tay douze à quinze 
hommes avec un officier, comme commandant de 
place, et cinq à six cents miliciens qui se rendront 
d'ici par terre pour faire le service de la citadelle 
immédiatement après la prise de possession. On 
formera une milice locale qui fera la police de la 
province. 

Pendant que M. Garnier organisera le service de 
Son-Tay, nous remonterons avec le Scorpion et le 
Mang-Bâo pour aller prendre Hung-Hôa aux Paml- 
Ions noirs. Le Mang-Hâo viendra ensuite chercher 
M, Garnier pour organiser celte nouvelle province. 
Gomme M. Garnier n'a pas assez de monde et que la 
province de Hung-Hôa se trouve assez éloignée de 
son centre d'opération, il me chargera de la police de 
cette contrée et du haut du fleuve, chose facile pour 
moi qui ai déjà mon camp à l'entrée des forôts. 

M. Garnier fait aujourd'hui un très long rapport à 
l'amiral Dupré sur la situation du Tong-Kin. 

4 décembre. — Je remets ma procuration à M. de la 
Slaille, afin de me représenter à Saigon auprès du 
gouverneur pour le règlement de mes affaires. 
M. de la Haille se rendra ensuite à Hong-Kong, avec 
l'équipage du Laô-kaî, pour faire l'acquisition d'un 
navire de commerce. 

Vers 10 heures du matin, je me rends chez 
M. Garnier, qui me donne connaissance des passages 
qui me concernent dans son rapport. Il est on ne 
peut plus élogieux pour tout ce que j'ai fait dans 
rmtérêt de mon pays. 

Au dernier moment, M. Garnier me dit que notre 
expédition dans le haut du fleuve est ajournée, qu'il 
Ta (ieseendre avec le Scorpion en môme temps que 
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bientôt de retour pour aller prendre Son-Tay. 

Cette Bouvellem^a profondément peiné. J'ai essayé 
de détourner M. Oarnier de ee projet en ce moment, 
cherchant à lui faire comprendre qu'une fois maître 
de Son-Tay ^X du prince Hôaag-ké-vien, il n'y aurait 
plus de chef pour donner des ordres et que tous les 
gouverneurs de province reconnaUraieQt son auto- 
rité. 

M. Garnier m'a répondu qu'il avait regu une 
lettre, ce matin, qui lui disait que les lettrés se 
mettaient à la tète des vagabonds pour menacer et 
piller les populations qui nous sont sympathiques 
dans la province de Nam-Dinb qui compte beaucoup 
de partisans de Hué. 

Ce sont les missionnaires qui poussent M. Garnier 
à descendre vers Nam-Dinb pù Iqs chrétiens sont 
nombreux. J'ai proposé alors à M. Qarnier de vfiG 
laisser prendre Son-Tay et même HungrH0a pendant 
qu'il ira prendre Nam-Dinh ; car nous sommes 
assez nombreux pour garder ces deux villes et au 
besoin nous pourrions occuper la province 4e Bac- 
Ninh, en faisant descendre les hommes de mon 
camp. M. Gariiier me dit qu'il vaut mieux ^tteadre 
son retour et que jusque-là il est préférable que 
toutes mes forces restent à Hâ-Noï pour être prêtes 
à tout événement. 

Le soir, plusieurs Cantonnais viennent 190 préve^ 
nir que l'on redoute une attaque des troupes de Soa^ 
Tay. Le peuple se retire dans les quartiers où U 
existe des barrières. D'après ces mêmes Cjmtonn^s, 
2,000 Annamites doivent attaquer la préfecture de 
Pbu-Hoaï, prise, il y a peu de jour?, par Ut âar* 
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miliéiene tongkiilois* Quelcpies instants aprte j'âp* 
prends qtie lés miliciens qui araient la garde de la 
80UB-t>ré{èéture de Yà-Làm odt été attaqués par 
une bande venue de Bae-Ninb et se sont retirés » 
ainsi que le sous-préfet^ 

8 déctmbrti — Ce matin, Mi Perrin, aspirant de 
marine, est parti de Tautre côté du fleuvei avet; 
quatre marins, pour reprendre la sous-préfeeture 
de Yà-Làm, d'où les miliciens oUt été chassés hier 
soir; Il avait en outre avec lui quelques miliciens 
armés de lances et de quelques fusils à mèche» 
Toute l'après-midi on a guerroyé de ce côté* 

Ly-ta-Iâo-yé me dit qu'un navire est arrivé à Haï- 
Dzuong et a canonné la ville ; les mandarins auraient 
pris la fuite. > 

On annonce aujourd'hui la prise de Ning-Binh 
par M. HautefeuillCi 

6 détemhr€i — Ce matin M. Perrin est reparti avec 
sa petite troupe du côté de Yà-Làm pour faire la 
chasse à la bande de Bac-Ninh qui est pevenue pen- 
dant la nuit inquiéter les miliciens; Comme j'étais à 
déjeuner avec le secrétaire de M; Garnier^ M. Las- 
serfej on est venu nous prévenir que M. Perrin et 
ses quatre marins étaient refdulés sur le bord du 
fleuve et que le Hong-Kiang^ venait de tirer six 
coups de canon pour les dégager. 

Nous accourons aussitôt sur le bord du fleuve et 
n ous voyons tous les villages situés de ce côté qui 
sont eti fbu ; M. Perrin et ses hommes sont sur le 
bord du fleuve avec des miliciens, sans barque pour 
passer l'eau i Les Annamites, qui étaient nombreux, 
s'étaient retirés derrière un pli de terrain pour se 
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mettre à l'abri des obus du Hong-Kiang. Au moment 
où le capitaine Georges a ouvert le feu, les Anna- 
mites formaient le cercle autour de M. Perrin, qui 
se retirait par prudence, n'ayant presque plus de 
cartouches, et ne répondant de temps à autre que 
par quelques coups de fusil. Les obus de douze du 
Hong-Kiangy en éclatant au milieu des Annamites, 
leur ont fait lâcher prise et prendre la fuite • 

Je prends avec moi trois Chinois d'Han-Eéou, et 
nous traversons le fleuve avec M. Lasserre. Une 
pièce de canon et quelques marins arrivent en même 
temps de la citadelle. 

Parvenus de l'autre côté de l'eau, nous tombons 
immédiatement d'accord, M. Perrin et moi, pour 
donner la chasse aux Annamites qui se trouvent dans 
un pli de terrain, derrière un village auquel ces 
bandits viennent de mettre le feu. Comme on dé- 
barque la pièce de canon , nous partons • Nous 
sommes, M. Perrin et ses quatre hommes, M. Las- 
serre, mes trois Chinois et moi, au total dix hommes 
bien armés. Quant aux miliciens, ils restent en 
arrière pour attendre la pièce de canon . Au bout de 
800 à 1,000 mètres, nous parvenons au point culmi- 
nant où se trouve le village que l'ennemi vient d'in- 
cendier ; après l'avoir contourné, nous apercevons 
les Annamites à environ 1,500 mètres dans la plaine» 

Ils peuvent bien être cinq cents au plus, avec deux 
éléphants armés en guerre, et ils se trouvent dissé- 
minés de chaque côté de la route. Nous marchons 
sur eux en suivant la chaussée, qui est très large et 
domine les terres. A mesure que nous avançons, les 
Annamites, qui se trouvent au loin sur la chaussée, 
marchent au devant de nous, pendant que ceux qui 
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se tenaient sur les côtés prennent position de 200 à 
250 mètres pour nous attendre au passage* Quelques 
coups de chassepot ont bientôt fait déguerpir ces 
derniers qui vont se cacher plus loin derrière les 
villages. Nous continuons notre poursuite en tirant 
de temps à autre sur ceux qui marchent devant 
nous, et qui se mettent parfois à portée de nos 
fusils, pour nous provoquer et nous entraîner plus 
loin, afin de permettre à ceux qui sont en arrière 
de se reformer et de nous couper la retraite . Après 
avoir parcouru ainsi plus de 400 mètres, nous nous 
arrêtons un moment avant de rebrousser chemin ; 
mais, lorsque nous voulons revenir sur Hâ-Noï, 
nous trouvons la chaussée occupée par la bande 
que nous avions laissée en arrière et qui a l'inten- 
tion de nous disputer le passage pendant que ceux 
que nous poursuivions viennent derrière nous main- 
tenant. 

Arrivés à 500 mètres, une partie de ceux qui sont 
devant nous passent à droite et à gauche de la route 
et les autres continuent à marcher. Le chef princi- 
pal, qui est à cheval, fait tous ses efforts pour ral- 
lier son monde qui s'écarte de la chaussée pour nous 
laisser passer ; quelques coups de fusil à droite et à 
gauche suffisent pour mettre tous ses hommes en 
déroute, mais lui, qui vient de recevoir une balle 
qui l'a fait trébucher sur son cheval, avance toujours, 
bien que les siens ne le suivent guère. A 200 mètres 
une balle l'étend raide mort ; son cheval, qui a été 
touché, s'enfuit ventre à terre. Alors c'est une dé- 
bandade complète et nos chassepots ne peuvent plus 
atteindre les fuyards. Au moment où le chef de la 
bande a été tué, ceux qui s'étaient reformés derrière 

12. 
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fadttâ ilMtaieht sbr nos tatohs âveô les deù^ élé- 
pUltëi Us mit érU plus prudent de prendre ]A fUite 
ûjpIrèB ée (îtti Venait dWriver à leur chW^ 

Lé éhôf ioftii À été tué {^ôHdit des hbbits dé soie 
inAghifitiUe!9 ; c'est le seul qui soit r^té sur le bar- 
re&Ui C'était Un aUbien ^ratô à qui les Annamites 
avaient pirbinis des gradés et dé l'argent pour com- 
battre Ml Q^imièlr. 

Nés miliéiéUS, qui étaient restés sui* \& rdute avec 
la pièce dé feanôn^ sttot venus nôUs rejoindre. 
Comme les bandits s'étaient arrêtés à 2,000 mètres 
environ pour nous regiôrdeh, voyant qUe ribùs iiè les 
poursuivions pas> ttOus leur avons adressé queiqdies 
obus qui les ont tUis immédiatement en fuite. 

Voici cotument cette affaire a été aînenéé. Hier, 
deux à trois cents Annamites ont attaqué la petite 
garnison de Yà-Làm, et M. Perrin, avec quatire 
marins, était allé lui porter secours ; mais cette nuît, 
les AUnamites ayant reçu du renfort (deux éléj?hants 
armés en guèrt^ et deux à trois cents pirates venus 
de Bac-Nihh et comniandés par le chef qui a été 
tUià), M. Petlrin s'était vu obligé de battre en re- 
irâitôv 

9 êêéMire. ^^ Uti homme de Lîeou-yuen-fou, du 
nnito de Kouting, est venu mé voir, accompagué du 
ichef des Cantonnais. Je lui ai dit que si les Hé-ki 
ii« ftitsaîent ri^n contre nous, nous ne ferions rien 
Wirttift %ttx, et je pouvais les assurer que M, Oarnîfer 
né tes attaquerait pas, s'ils ne se mêlaient en aucune 
manière des affaires des Annamites. Cet homme 
partit'à après-deUiaîn m^ttn sur le Mang-Hâo, 

un vieux prêtiie annatnite vient me deéaander 
quelques soldats pour gard'ôip le villaige chrétièft qui 
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m trouve à une heure et demie d'Hè-Noï» Je lui dis 
que je ne puis rien faire que sur un ordrld de la cita- 
delle, depuis que M^ Garnier a pris la direction des 
affaires au Tong-kin. 

11 déeemhre. — A 6 heures 1/2 du ffiatin, nous 
partons atec le Mang-Hâo pour poMer des proyisi(K\s 
au camp de Seau-Tun. Un peu au-dessous de Son- 
Tay^ un Annamite me remet une lettre du camp, 
puis il prend place à bord pour remonter avec nous. 
Nous mouillons à 6 heures 15 du soir, un peu au- 
dessus de Son-Tay, après avoir perdu près de deux 
heures pour chercher le passage dans les grands 
bancs qui sont au-dessous de la ville» Le chenal 
n'est plus au même endroit que la dernière fois; 

12 décembre^ — Nous quittons notre mouillage & 
cinq heures du matin et nous arrivons à la rivière 
Claire vers 9 heures. Nous avons trouvé au moins 
une braise et demie d'eau en traversant près de la 
crique. Nous faisons du bois et repartons. Parvenus 
un peu au-dessus de la rivière, nous touchons entre 
les bancs et, le courant étant très fort, nous cassons 
notre gouvernail. Impossible d'aller plus loin, nous 
voilà obligés de redescendre à Hâ-Noïetmême avec 
beaucoup de peine, en nous laissant dériver au 
courant. J'envoie Kouaug^ le Hè-ki qui était de 
passage à bord^ porter ma lettre et chercher une 
jonque pour que le second du Mang-Hâo^ Fran- 
celli, puisse monter jusqu'au camp porter quelques 
provisions. 

13 décembre. — Les Hé-ki n'ont pas fait de réponse. 
A 1 1 heures du matin, Francelli part avec une jonque 
trouvée hier soir dans la rivière Claire. Nous reve- 
nons au mouillage pour faire du bois et à une heure 
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nous partons. Une heure après nous passons devant 
Son-Tay, où nous remarquons un plus grand nombre 
de petits sampans qu'au mois de septembre dernier. 
Nous arrivons à Hâ-Noï à 6 heures du soir. 

M. de la Haille est de retour depuis le matin. Le 
Scorpion est arrivé également ; mais M. damier est 
arrivé à Nam-Dinh^ où quatre de ses hommes ont 
été blessés. Le Scorpion a reçu deux ou trois boulets 
provenant des batteries masquées ras de terre. Le 
Lâo'Kaiy après avoir porté M. de la Haille au fleuve 
est descendu au barrage pour faire du bois. 

14 décembre. — On est allé avec les hommes du 
Scorpion pour prendre le camp de Phu-Hoaï. On a 
trouvé de la résistance et on est revenu sans rien 
faire. Il y a eu un homme blessé à la jambe. 

15 décembre. — Les troupes de Bac-Ninh sont 
venues avec un éléphant, jusque sur le bord du 
fleuve ; mais elles n'ont fait que se montrer et dis- 
paraître. Les bandes qui sont dans les environs ont 
mis le feu à plusieurs villages. 

Vers neuf heures du soir, comme le sous-préfet 
était chez Ly-ta-lao-yé, un Chinois de la maison de 
Kîn est entré, tout effaré, dire qu'un bateau, portant 
une trentaine de Kè-ki, venait d'arriver. Nous 
sommes partis immédiatement à la recherche du 
bateau ; mais nous n'avons rien trouvé. 

17 décembre. •— M. Lasserre est venu déjeuner 
avec moi et me dit que M. Garnier arrivera probable- 
ment demain. 

Les bandes qui .sont dans les environs ont encore 
brûlé deux villages cette nuit. 

Mon interprète Sam me dit qu'il y a beaucoup de 
plaintes contre le sous-préfet chrétien, nommé par 
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M. Garûîer. Aujourd'hui il a envoyé une vingtaine 
d'hommes pour ramasser les sapèques des joueurs 
dans une maison de jeu, mais ils ont également pris 
les sapèques des gens qui passaient dans la rue sans 
savoir s'ils allaient jouer. 

On dit que le juge d'Hâ-Noï est avec les soldats 
annamites à Phu-Hoaï. 

18 décembre. — Une grande partie du delta se trouve 
aujourd'hui entre les mains des Français. M. Garnier 
est arrivé devant Nam-Dinh, capitale de la province 
de ce nom, le il décembre, et s'est emparé de la 
ville en quelques instants. Après avoir organisé cette 
province, il en a nommé M. Harmand gouverneur et 
doit être de retour à Hâ-Noï aujourd'hui. 

En ce moment, les Français administrent quatre 
. provinces et trois autres ont fait leur soumission. 

Un individu arrivé de Son-Tay, hier soir, a fait 
route avec les Hè-ki qui se sont arrêtés à 50 lis d'ici. 
Ils sont arrivés à Son-Tay, le 15 décembre, et 
comptent dans leurs rangs des Annamites rasés et 
habillés comme eux et quelques montagnards pris 
de force. 

19 décembre. — On a débarqué de la jonque remor- 
quée par VEspingole une certaine quantité de petits 
canons de cuivre et des caisses de soie et d'autres 
objets. M. Balny qui commandait VEspingole^ a 
fait transporter chez lui une grande quantité de 
soie. 

A neuf heures du soir, la chaloupe arrive. Il n'y 
a pas de barrage à l'endroit où le Lâo-Kaï s'est 
arrêté et les camps ne sont absolument rien; il y a 
encore des pieux sur les deux rives, mais le chenal 
est libre. Quant aux jprts, ils sont abandonnés. 
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80 éééenim — le ih&mhh\ ffpyèn est ttîbrt éê 

mm. 

tJn âëtfàBi de la phiè dd TAâ-nflii ë§t étltre ëâ 
fifttiâilf dàûs l6 péUIis bù mm U. Gitniet, im 
savoir que c'était l'habitatidii dé ëelui-ci^ pt^iiAËt 
pbiïT tine pâ^bd6 publiqiié le 1pAl&\9 des anciens rois 
du Tong-Kin. M. Garnier, }gnotûiii de son tiôté ï^M 
était cet hôiiiibë, à dit A\ï fatitidnnairë de le biëttre 
à la pbrtë ! ëè QUê té derniei^ à voulu faire un peu 
brUtalëinent ; mais le servent à ti^é sdii rëVolter 
^ilr se défendre. A ce mometit estarHyé le chef des 
CëmbUâais et tbtit s'est ejl[plit]iié ; ibàis j'ai fait 
itiettré le sëtgëtit aux ftrs ft boM du ffonj^-A^ft^ 
pour avoir étifreint mes ordres en dllânt dans la 
ëitadelle en dehors du serviëe. 

Yers S bëùbes du Miv, Je më rends èHë^ M^ Gar- 
&iër potlt" liotië entendre ati stijët d'ttlië ëiipédition 
éommunë & fëife contre les Pîivïltùif^ miirs et les 
Annàinites. 

Je dis un tbot à M. Gârnier d(i sëlteiit G|ue j'ai 
fait tUeltté àiiJL fet*s pour être entré chez lui« mais 
surtout pour avoir pénétré dans la citadelle sans mes 
ôttlrës. 11 tnë répond qu'il était itiutilë de le jilinir 
pbbr cela, attendu que le factiobnàire l'avait un peu 
brutalisé, ne sachant qui il étaiti 

îidUS causons longuement de l'ekpéditiori projetée 
pour detnain contire les PàMtoné ndî^ et tldUs con- 
venons de ce qui suit : • 

Deteëin matin, à 5 heures, le Mûng-Bâo remontera 
le fleùVe ayant à bord cinquante soldats du Yûn- 
tiàn. Il ira prendre le bras qui fot>me le Dal au-des- 
sous dé Son-Tay ël le descendra jtisqu'à la hauteur 
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4*îI$rîiïQï, poDp ppea^Fô position derrière phjj-|fo^ï 
occupé par des bandes ypRues de Sp^-Tay, Àôv^ol 
l08q^eU09 198 ^oiBiiips de M* (G^aroier sg mu\ r^tir^s* 
G0 son ^ùié YE^pingQh f^rxiqnierB\, ^\i ponfli^ea^ 
fofPiBé pdp 11) Daï et|8 fleuvp fîQuge et ^arrer^ le 
passage aux Annafpites' q(i[ s'éd^apper^ient po^r 
Pôg»gQ0r gon-Tay. M. Qarpier partira d'gâ-Npïayee 
\mB pplp^fie et (}^^x petites pièces de qi^atrci 4^ 
mQ»Wgn0, pouF attaquer PhUrHoaï de frop|, Iprç-r 
qu'il supposer^ que nous so^mps ppôt^. Au poBjgpt 
où ]&^ 4pn^n[iitps seront refoulés p^r M* 0^mer, 
s)ir Ip t)pF(} de }§ prique, pous les prei[^firons entre 
ifujffy^K 6L($ptfe fais Qpu£j en finirpi^s pour une 
benpe ^is ppp l^s gens de ^i^é p( }ps Pqvillqm noirs, 
Pep4an|qup i^ifang-HâQ ci rct|ierA44i^s la crique, fpj- 
trail{a|it les Annamites partonft qù il pourra les attein- 
dre, )es soldats du Yûp-nân 4ét)arquerppt au sud de 
la crique pour empèpher qu'qn pe puisse tfayprser 
du côté opposé. 

Imippdîatepiiept après, nous rooptprons prendrp 
Sop-T^j avec le J^fang-ffâo et VE^pingole 

A § h^j^jres du sqir, on annonce l'arrivée des am- 
bassadeurs €|^ Hué. 1^. Gariiier fait tirer sept coi)ps 
de 04ppn pQi;r les recevoir. Ils vpnt s'installer 4£iits 
le Yà-men du maréchal Nguyen. Vers 6 heures du 
soir, }^f (^arpier nie fait demander dans la citadelle, 
pour p)e 4i^e que, en raison de l'arrivée d^js 
ambas3a4ears de Hué, notre ejicpédition de demain 
est ajournée, jusqu'à ce qu'il sache ce qu'on vient 
lui prpposer. Je préviens à pipn tour tout mon 
monde 4e cet ajournement. C'est un grand désap - 
pointeipent pour mon persopnel qui avait fait tous 
ses pri^par^tlfs. J'avais envoyé des cartouches h 
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M. Garnier qui n'en avait presque pas rapporté de 
son expédition de Nam-Dinh. 

21 iÙcemh'e. — Le Mang-Hâo est parti ce matin 
pour aller porter des vivres dans les trois villes 
occupées par les Français, puisque l'expédition pro- 
jetée contre Son-Tay est ajournée. 

A 8 heures du matin, je me rends dans la cita^ 
délie. Gomme je franchissais la porte de la ville, un 
Annamite me remet un pli de M. Garnier contenant 
Tarrôté pour la ferme dil sel que celui-ci me prie de 
faire traduire le plus tôt possible, afin que la publi- 
cation puisse en être faite en temps utile pour 
l'adjudication qui doit avoir lie|U demain matin à 
10 heures. En passant devant la demeure de Mgr Pu- 
ginier, j'entre chez lui. Je trouve là M. Gar- 
nier et quelques-uns de ses officiers. Mgr Pugi- 
nier nous invite à nous rafraîchir : il nous offre 
du vin blanc et des gâteaux du pays ; je refuse 
quant à moi, pour rentrer tout de suite et tra- 
vailler à la traduction du document en question. 
M. Garnier insiste après l'évoque, désirant me rete* 
nir un moment pour s'entretenir avec moi de la 
situation ; mais je les quitte immédiatement, en leur 
disant que je reviendrai aussitôt mon travail 
terminé. 

J'étais depuis une heure à peine avec Ly-ta-lâo-yé, 
occupé à travailler à cette traduction, lorsque des 
hommes du sous-préfet viennent me prévenir que 
les Pavillons noirs sont proches des remparts de la 
ville. Je n'attache qu'une médiocre attention à cette 
nouvelle et je ne me dérange point ; on nous occa- 
sionnait si souvent de fausses alertes, que dans les 
derniers temps nous n'attachions plus grande impor- 



LA CONQUETE PU TONG-KIN 217 

tance à tous ces rapports. Un instant après, on 
vient de nouveau m'avertir du voisinage des Pavil- 
lons noirs. Je fais appeler Cyriaque, un officier du 
Hong-ktang^ et lui donne ordre de prendre avec lui 
vingt-cinq hommes pour aller faire une patrouille 
dans le bas de la ville et du côté des remparts/aûn 
de voir ce qui se passe. 

Mon travail terminé, je déjeune à la hâte, pendant 
que l'on transcrit le chinois en regard du texte fran- 
çais. Dans l'intervalle, Cyriaque revient et me dit 
qu*il a entendu le bruit lointain d'une faible fusil- 
lade venant de la plaine ; mais, comme il n'avait pas 
Tordre d'aller plus loin, il ne sait ce que cela veut 
dire ; seulement il a remarqué de ce côté beaucoup 
de monde, un grand nombre de miliciens et, parmi 
eux, ceux du sous-préfet, qui prêtaient l'oreille aux 
mêmes bruits sans oser avancer. 

Au moment où Cyriaque termine son rapport, 
Ly-ta-lâo-yé m'apporte la pièce de M. Garnier et jç 
pars immédiatement pour la citadelle. Je me doutais 
si peu de ce qui se passait que personne ne m'ac- 
compagnait et que je n'avais même pas un revolver 
sur moi. Arrivé à la citadelle, je trouve la porte de 
l'Est fermée et gardée seulement par les miliciens 
tongkinois ; j'ai toutes les peines du monde à me 
faire ouvrir. Comme je me dirigeais vers la de- 
meure de M. Garnier, on m'appelle de la terrasse 
située en face. Je trouve là les trois évoques, 
Mgr Puginier, Mgr Sohier, Mgr Colomer, et 
plusieurs missionnaires, qui m'apprennent que 
M. Garnier a fait une sortie et qui paraissent très 
inquiets. Sans en entendre plus long, je cours pren- 
dre mes hommes pour nous porter à la rencontre de 

13 
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M, Garnier. Au bas de la terrasse, je rencontre un 
caporal d'infanterie de marine qui arrive de l'action, 
la figure ensanglantée. Il me dit que M. Garnier a 
disparu enveloppé par les Pavillons noirs et qu'il le 
croit perdu. Il m'indique à peu près la direction 
prise par les Français ; sans perdre une minute, à 
la tète de quarante soldats du Yân-nân et de quel- 
ques Européens, je me dirige à la tiAte vers le nord 
de la ville, en contournant le lac par sa partie sep* 
tentrionale, dans le but de couper la retraite aux 
Pavillons noirs que je suppose poursuivis par 
M. Garnier. Peu à peu tout bruit cesse. Parvenus 
presque à l'extrémité du lac, nous apercevons les 
Pavillons noirs à sept «ou huit cents mètres qui fuient 
devant nous, à mesure que nous avançons. Nous 
faisons feu sur eux^n continuant à les poursuivre ; 
mais ils se mettent rapidement hors de la portée de 
nos fusils. Nous avons fait plus de six kilomètres, et 
la nuit approche. Persuadés que les Français sont 
rentrés à Hâ-Noï, puisque tout est redevenu silen* 
cieux, nous rebroussons chemin ; on n'aperçoit plus 
les pavillons des bandits que de temps à autre. 

Comme nous rentrons à Hâ-Noï, on me fait dire 
que M. Bain m'attend impatiemment dans la cita- 
delle. On est déjà venu plusieurs fois pour savoir si 
nous étions de retour. Là, j'apprends toute l'étendue 
du malheur qui vient d'arriver : Garnier et Balny, 
un sergent fourrier, un caporal fourrier et un mate 
lot oiil.été tués l On a le corps de Garnier, du capo- 
ral fourrier et du matelot, mais sans leurs têtes l 

La panique est grande dans la citadelle, principa- 
lement parmi les Français. Il ne reste guère plus de 
quarante hommes valides et encore, parmi eux» 
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plusieurs sont-ils très fatigués à la suite des marches 
qu'ils ont faites les jours précédents. Indépendam- 
ment des morts, il y a sept ou huit blessés. M. Bain 
est profondément impressionné et, subissant Témo- 
tion générale, est décidé à abandonner la citadelle 
et à se retirer à bord des navires. Il a chargé le 
capitaine Georges de lui tenir des barques toutes 
prêtes pour s'embarquer. On me rapporte que les 
matelots, en cas d'attaque, ont l'intention de se réfu- 
gier auprès de nous. 

Voyant M. Bain très abattu, je le prie, s'il craint 
pour sa responsabilité, de me remettre la garde de 
la citadelle, dans le cas où il serait disposé à l'aban- 
donner. Devant mon attitude décidée, M. Bain me 
répond que, puisque je veux bien lui prêter mon 
concours, il restera. Au même instant, on remet à 
M. Bain une lettre de M. Testard du Cosquer, 
commandant du Décrèsj d^tée du 17 décembre et à 
l'adresse du pauvre Garnier. La lettre commençait 
ainsi : 

« Je suis arrivé hier soir. Bonnes nouyelles, tout 
va bien à Saigon. J'ai cent cinquante hommes à bord 
et tout ce que vous avez demandé à l'amiral. En- 
voyez de suite le Scorpion ou le Mang-Bâo, 

Dans cette lettre, le commandant Testard ne peut 
dire les choses q.u'à demi-mot, de crainte que la 
lettre ne tombe entre les mains des Annamites; 
mais il écrira, dit-il, plus longuement en remettant 
le courrier qu'il apporte de Saigon. 

M. Bain envoie à bord du Hong-kiang les am- 
bassadeurs annamites pour les garder en lieu sûr 
comme otages; Mgr Sohier, le prêtre qui raccom- 
pagne et le ?• Dumoulin .vont leur tenir compagnie. 
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Il fait porter également à bord les blessés^ au 
nombre de 10, dans la crainte d'avoir à évacuer 
précipitamment la ville avec tout ce monde embar« 
rassant. 

Le soir, je vais moi-môme, avec vingt-cinq Chi- 
nois et quatre Européens, faire la garde de la cita- 
delle. 

J'ai cherché à savoir comment M. Qarnier a été 
tué; mais il est difficile de faire la lumière complète 
sur ce point. 

Ce malin, M. Garnier, après avoir passé encore 
une heure en compagnie de Mgr Puginier, après 
mon départ, s'est rendu chez les ambassadeurs qui 
logent en face, dans le Yà-men du maréchal 
Nguyen, pour savoir ce que ceux-ci avaient à lui pro- 
poser. Comme il était en conférence avec eux, on 
est venu le prévenir que les Pavillons noirs atta- 
quaient la ville à la porte de l'Ouest. M. Garnier 
s'est dirigé immédiatement au pas de course de ce 
côté, en disant à son domestique d'allerlui chercher 
son revolver et de le lui apporter sur les remparts. 
Mais il avait déjà été devancé par quelques-uns de 
ses hommes et quelques coups de chassepot avaient 
plus que sufQ pour faire disparaître les bandits 
derrière les bouquets de bambous qui entourent les 
villages. Une pièce de quatre de montagne arrivait à 
ce moment pour prendre position. 

M. Garnier, furieux de cette provocation et 
voyant que les bandits étaient à l'abri de ses attein- 
tes, dit à ses hommes qu'il était inutile de mettre la 
pièce en batterie et qu'on allait poursuivre l'en-» 
nemi. 

Il prend avec lui douze hommes et la petite pièce 
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de quatre, et sort par la porte du Sud qu'il fait 
ouvrir. Il fait 5 à 600 mètres, en cheminant sur une 
digue, mais comme celle-ci se dirige trop à gauche 
de la direction prise par les bandits, il laisse là la 
pièce de quatre et les trois hommes qui la condui- 
sent et coupe à travers champ avec les neuf hommes 
qui lui restent. 

Gomme les touffes de bambous lui cachent l'en- 
nemi, il fractionne sa petite troupe en trois, donne 
aux deux premier Tordre de se porter à droite et à 
gauche pour se rejoindre plus loin, pendant que lui 
marche de front, suivi de trois hommes. Au bout de 
11 à 1,200 mètres, M. Garnier parvient à une digue 
derrière laquelle les Pavillons noirs se tiennent ca- 
chés. Comme il cherche à la gravir, les yeux fixés 
sur le sommet de cette digue, il n'aperçoit pas un 
petit fossé d'écoulement qui se trouve en bas, il 
trébuche et tombe dans le fossé, à proximité de 
touffes de bambous où se cachent des Pavillons noirs. 
Avant que M. Garnier ait eu le temps de se relever, 
ceux-ci se précipitent sur lui et le percent de leurs 
lances. A ce moment, les trois hommes de M. Gar- 
nier se trouvaient à plus de 100 mètres en arrière 
de leur chef. L'un d'eux reçoit une balle qui 
frappe le canon de son fusil et l'atteint, par ricochet, 
à la tempe droite. Ces trois hommes, voyant M. Gar- 
nier enveloppé, s'effrayent et se sauvent vers la 
citadelle. Les Pavillons noirs, maîtres du pauvre 
Garnier, lui coupent la tête et se sauvent avec leur 
trophée sans être inquiétés. 

Le sergent, qui marchait sur la droite, ne voyant 
pas apparaître M. Garnier, après les coups de feu 
qu'il vient d'entendre, revient sur ses pas et trouve 



CHAPITRE XI 



■f . Phllastre au Tong-Kln 



DU 23 DÉCEMBRE 1873 AU 19 JANVIER 1874 



23 décembre. — Nous assistons, à 8 heures, à 
renterrement de M. Garnier ainsi que des deux 
marins qui sont tombés avec lui. On les a enterrés 
provisoirement dans le parc qui touche au palais 
des anciens rois du Tong-Kin. 

En revenant, Ly-ta-lâo-yé me dit qu'il y a un 
homme dangereux dans la ville qui fait en ce mo- 
ment des enrôlements pour les Pavillons noirs. 
Il aurait déjà réuni quatre-vingts personnes qu'il 
cache dans le bas de la ville, dans des maisons qu'il 
a louées, près du fleuve. Ce sont des pirates qui 
arrivent la nuit dans de petits bateaux et qui se 
tiennent ainsi cachés dans ces maisons, en attendant 
qu'ils soient en nombre suffisant pour incendier la 
ville marchande et la piller. Les Cantonnais ont 
une peur terrible de cet homme qui les espionne, 
pour rendre compte aux Annamites des relations 
qu'ils entretiennent avec nous. 

Après déjeuner, je vais trouver M. Bain pour lui 
demander l'autorisation d'arrêter cet homme, au 
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cas OÙ mes renseignements seraient confirmés par 
les notables négociants de la ville; autorisation qui 
m'est accordée sur-le-champ avec la recomman- 
dation de mener l'enquête rondement. 

De retour chez moi, je fais venir le chef des Can- 
tonnais et d'autres notables qui me confirment ce 
qu'on m'a déjà dit. Comme je leur fais des repro- 
ches de ne pas m'avoir prévenu plus tôt, ils me 
disent qu'ils ont peur de cet homme qui pourrait 
fort bien se venger d'eux. Je les rassure en leur 
promettant qu'il n'aura pas cette peine. Personne 
n'ose nous accompagner jusqu'à sa deineure pour 
nous l'indiquer; mais on nous désigne à peu près 
l'endroit. Un jeune enfant nous montre sa maison, 
nous fra/ppons, mais comme on fait la sourde oreille, 
nous enfonçons la porte. Nous trouvons notre gail- 
lard occupé à faire ses malles pour se sauver; quel- 
qu'un l'avait déjà prévenu. Lorsqu'il nous a aperçus, 
il a cherché à résister en appelant ses gens; mais 
c'était un sauve-qui-peut général. Il n'y avait guère 
dans sa maison que ses serviteurs et quelques ban- 
dits qui se sont prudemment esquivés par une^ 
porte de derrière. Après avoir mis notre homme en 
lieu sûr, nous retournons sur les lieux pour arrêter 
un certain nombre de bandits dont on nous indique 
la demeure, mais nous ne trouvons plus personne ; 
ceux-ci ont déjà eu le temps de se cacher ailleurs 
pour prendre la fuite à la faveur de la nuit. 

Nous avons trouvé une grande quantité de sachets 
de poudre, munis d'une mèche; beaucoup d'autres 
étaient en préparation. Il y avait aussi un grand 
nombre de fers de lance, de piques et autres engins 
de guerre. 

1». m 
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Je fais conduire notre bandit, du nom de Lin-tchiy 
chez M. Bain, en lui rendant compte de ce que nous 
avons trouvé dans ses maisons. M. Bain donne aus- 
sitôt Tordre au sous-préfet d'Hâ-Noï de saisir les 
armes et de les faire transporter dans la citadelle. 

Ce Lln-tchi est un véritable monstre. Avec la car- 
rure d'un hercule il a le cou et la tête énormes et 
Un regard des plus farouches. Bien qu'il ait les 
mains solidement attachées et qu'il se trouve entre 
quatre hommes armés, il fait peur à M. Lasserre. 
C'est un ancien chef de rebelles du Kouang-Si et 
il a été le premier lieutenant de Lieou-yuen-fou â 
Lâo-Kaï. En dernier lieu, il était à Hâ-Noï le cor- 
respondant des Pavillons noirs et il a servi de 
négociateur pour amener un arrangement entre ces 
derniers et les mandarins de Hué. Il a Servi encore 
d'intermédiaire dans une prétendue alliance entre 
les Pavillons noirs et les Annamites contre les Pavil- 
Ions jaunes et les montagnards indépendants, il 
s*était établi négociant, pour cacher aux Cantonnais 
le but qu'il poursuivait à Hâ-Noï et disait qu'il avait 
rompu avec les Pavillons noirs pour mener une vie 
régulière. Le dimanche, 21 décembre, au moment 
où ses alliés sont venus provoquer les Français, Lin- 
tchi était dans leurs retranchements avec Lieou- 
yuen-fou pour diriger ce guet-apens. 

Il est fusillé, le 24 décembre, à dix heures par 
ordre de M. Bain, dans la demi-lune qui fait face à 
la porte de TEst. 

Parmi les papiers qu'on a saisis chez lui, on a 
trouvé une lettre qu'il adressait â Lieou-yuen-fou, 
pour lui faire connaître qu'il serait en mesure d'ici 
deux ou trois jours de mettre le feu aux principaux 
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quartiers de la ville et de livrer une porte de la 
citadelle, pendant la panique qui résulterait de l'in- 
cendie. Si M. Bain avait évacué la citadelle pour se 
retirer à bord des navires, la ville d'Hâ-Noï aurait 
été entièrement détruite. 

J'envoie 25 hommes dans la citadelle pour aider 
à la garde de nuit. 

27 décembre. — On vient de recevoir une lettre de 
M. Philastre de Cua-Cam. Il annonce qu'il remonte 
à Haï-Dzuong avec un ambassadeur qui vient avec 
lui de Hué et il prie qu'on lui envoie un vapeur 
pour l'amener à Hâ-Noï. 

On parle de traiter avec les envoyés de Hué et il 
est question de leur rendre la citadelle. 

29 décembre — M. Esmez m'informe que le fleuve 
est libre surtout son parcours et que je puis remon- 
tor au Yûn-nàn. Ce sont les mandarins qui lui font 
croire cela, car ils voudraient voir mes gens, dont la 
présence les gène ici, s'en aller et ils espèrent de 
plus que les Pavillons noirs en auraient facilement 
raison. Lorsque nous remonterons en Chine, nous 
serons en nombre suffisant pour nous faire respec- 
ter. 

Une lettre de M. Philastre, datée d'Haï Dzuong, le 
28 décembre, ordonne d'évacuer toutes les villes 
occupées par les Français et de faire rentrer les 
troupes à HA-No'l. M. Esmez et M. Bain disent qu'ils 
n*en feront rien. 

30 décembre. — M. Lasserre me dit que Tamiral 
Dupré a écrit pour me faire quitter momentanément 
Hâ-nol, si cela est possible. Il me conseille de par- 
tir pourleTûn-nân. 

Des Chinois, retenus prisonniers depuis plus d'un 
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mois par les Pavillons noirs sont arrivés cette nuit 
de Son-Tay et disent que celte ville n'a plus de ces 
, rebelles. Ils sont tous descendus aux environs d'Ha- 
noï pour participer à son pillage. Ces Chinois ont 
quilté HiiDg-Hoâ, il y a deux jours. Ils nous disent 
que dans celte ville on a promené dans des paniers, 
le 23 décembre, les tôles des 5 Français tués dans l'at- 
taque de la citadelle. On a exhibé ces tôtes dans tout 
le Tong-Kin. 

D'après les mêmes renseignements les Pavillons 
jaunes se trouveraient de chaque côté du fleuve, en 
bas de Kouen-Ce. 

P' janvier 1874. — C'est aujourd'hui le premier 
jour de Tan. 

Les Cantonnais font cadeau au capitaine Georges 
de 4 magnifiques pavillons, d'un parasol et de quel- 
ques victuailles. Je reçois également d'eux un bœuf 
et des fruits. 

2 janvier. — Je fais savoir à M. Esmez que Mgr Pu- 
ginier demande pour protéger sa résidence 15 à 
20 fusils qui sont refusés. J'ofifre à l'évêque d'en- 
voyer quelques Chinois avec un Européen pour 
assurer sa sécurité. Ma proposition est acceptée avec 
empressement. J'expédie 6 Chinois commandés par ' 
M. Brown, un de mes mécaniciens, et je leur donne 
12 pistolets de cavalerie avec des munitions pour les 
missionnaires. Au dernier moment, M. Esmez fait 
remettre à Mgr Puginier quelques lances pour les 
chrétiens voisins de sa mission. 
' Le Mang-Hâo part pour porter des provisions aux 
Français disséminés dans les différentes villes. 

Le P. Dumoulin vient déjeuner avec moi et me dit 
que les bruits les plus singîiliers courent sur la mis- 
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sion de M. Pbilastre et du mandarin de Hué. Ils 
viendraient dans le but de détruire Tœuvre de Gar- 
nier et de rétablir les mandarins destitues. Voilà 
pourquoi Mgr Puginier craint pour sa résidence. On 
parle déjà, en effet, de piller et d'incendier les vil- 
lages qui ont pris le parti des Français. Les paroles 
du P. Dumoulin me font bondir de fureur, il y a bien 
de quoi ! 

3 janvier. — Arrivée de la chaloupe portant 
M. Pbilastre et l'envoyé de Hué. M. Pbilastre, en 
traversant Haï-Dzuong, a fait évacuer cette ville oc- 
cupée par M. Trentinian et Ta remise aux Anna- 
mites, abandonnant nos partisans à la merci des 
mandarins. 

Il prend la qualité de cbef politique de Tong-Kin, 
en remplacement de M. Garnier. M. Balézeau, se- 
cond du Décrès est nommé chef militaire. Tous deux 
tiennent leurs pouvoirs du commandant du DécrèSy 
M. Testard du Cosquer. M. Pbilastre n'avait aucune 
mission de l'amiral pour venir au Tong-Kin ; il n'a 
agi qu'à la prière des mandarins de Hué. 

Je suis allé aujourd'hui pour voir M. Pbilastre et 
M. Balézeau, mais je ne les ai pas trouvés. 

11 paraît que M. Pbilastre veut rendre toutes les 
villes et rallier toutes les troupes autour d'Hâ-noï. 
Il ne veut pas entendre parler de traité avant que les 
villes aient été rendues aux Annamites. Il traite Gar- 
nier de forban et de pirate. 

4 janvier. — J'écris à M. Pbilastre pour lui de- 
mander une entrevue et tenter de le détourner de 
ses projets. Il voulait remettre de suite, me dit 
M. Lasserre, toutes les villes occupées par nous aux 
Annamites, mais ceux-ci veulent avoir le temps de 
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faire venir des soldais des villes du Sud pour entrer 
en possession ; quant aux petites villes qui n'avaient 
pas de garnison française on y a déjà nommé de 
nouveaux mandarins en remplacement de ceux de 
Garnier. 

Dieu sait le sort qui attend ces malheureux. 

M. Esmez s'est embarqué aujourd'hui sur le Scor- 
pion, à la suite d'une violente discussion qu'il a eue, 
hier soir, avec M. Philastre, au sujet de l'évacuation 
de la place d'Hâ-noï. Tous les officiers s'opposent à 
cette résolution. On espère qu'après celte protesta- 
tion unanime, M. Philastre n'osera pas livrer aux 
Annamites la citadelle sans un ordre de l'amiral. 

5 janvier. — M. Balézeau vient me voir et me dit 
que M. Philastre m'écrira demain pour me fixer un 
rendez-vous. 

Le Mang-Hâo est arrivé le 2 à la mission de 
Mgr Puginier, il a trouvé les missionnaires qui 
montaient déjà à bord des barques, avec leurs objets 
les plus précieux, dans la crainte que la mission ne 
fût incendiée pendant la nuit. 

^janvier. — On apporte aujourd'hui à Hà-noï les 
tôles des 5 Français qu'on promenait dans tout le 
Tong-Kin depuis le 21 décembre. 

Je reçois une lettre de M. Philastre m*annonçant 
que je serai reçu chez lui demain matin à 8 heures. 

7 janvier. — J'ai vu M. Philastre. Il veut rendre 
toutes les citadelles occupées par les Français ; il 
traite Garnier de forban et désapprouve sa conduite. 
Tout ce que j'ai pu lui dire n'a rien fait. 

Je lui demande comment il pense me faire payer 
iM indemnités qui me sont dues par les Annamites 
et qui ont été reconnues par Tamiral Dupré et 
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M. Gôrnier? Il me répond qu'il n'a pas reçu d*ins- 
tructions à mon sujet et que, par suite, il ne peut rien 
faire pour moi. 

M. Philastre n'a pas plus reçu d'instructions de 
l'amiral pour venir au Tong-Kin que pour faire ce 
qu'il fait aujourd'hui. 

9 janvier, — Il paraît que les Pavillons noirs, les 
assassins de Oamier, sont venus pendant la nuil dans 
la pagode placée près de la porte de l'Ouest. Les 
ofDciers étaient si furieux d'une telle audace, que, 
malgré la défense de M. Philastre, M. Goudard et 
deux autres de ses collègues sont partis à la pour- 
suite de ces bandits avec 40 hommes et une pièce de 
canon. Les Pavillons noirs avaient été prévenus et 
avaient délogé. 

M. Philastre, répondant aujourd'hui à ma der 
mande au sujet des indemnités qui me sont dues, 
m'écrit qu'il refuse de mettre le séquestre sur les 
valeurs qui se trouvent dans les villes qu'il veut 
rendre au^ Annamites. M. Garnier avait fait un in- 
ventaire approximatif de ces valeurs pour le compte 
du trésor finançais et le chifire s'en élevait à plus de 
cinq millions de fbancs. 

On parle de représailles terribles, dont les man- 
darins de Rué menacent les partisans des Français 
une fois qu'ils seront de nouveau maîtres de la 
Situation. 

10y«nt)fef. — On me dit qu'une proclamation in- 
solente pour les Français et surtout pour la mémoire 
de Garnier a été afûchée dans la ville et annonce 
que la citadelle d'Hft-noï sera rendue, le 13, aux au- 
torités annamites. Cette proclamation est seulement 
affichée dans le bas de la tille. 
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Le mécontentement est immense dans la popula- 
tion parmi les Tongkinois, comme parmi les Chi- 
nois. On craint de grands malheurs. 

12 janvier. — VÊspingole est arrivée avec les dé- 
tachements qui tenaient garnison dans les villes de 
Ninh-Binh et de Nam-Dinh. 

M. Bain est venu me voir avec le docteur Har- 
mand, qui commandait la province de Nam-Dinh. 
Ce dernier avait le cœur brisé de douleur en aban- 
donnant cette ville et nos partisans, sans défense, 
aux Annamites, qui ne manqueront pas de se ven- 
ger sur ces malheureux. Ces infortunés voulaient 
tous suivre les Français, et la séparation a été dé- 
chirante. 

Des affiches, portant le nom de M. Balézeau, font 
connaître que la remise de la citadelle d'Hft-noï aux 
Annamites aura lieu demain, ainsi que la mise à 
néant de tous les décrets signés par Garnier. Quelle 
humiliation ! 

\6 janvier. — Le chef des Cantonnais me dit que, 
d'après des nouvelles reçues de Nam-Dinh, on au- 
rait assassiné, immédiatement après le retrait de 
nos troupes, une vingtaine de chefs occupant des 
emplois auprès des Français, et un grand nombre de 
soldats. Le vice-roi a de plus menacé de faire 
mettre en prison les principaux négpcianls canton- 
nais pour avoir eu des relations avec les Français 
pendant l'occupation. En attendant, pour les punir, 
on a logé trois ou quatre soldats dans leur maison. 

J'ai été voir Mgr Puginier. Les nouvelles de l'in- 
térieur sont de plus en plus mauvaises. Il y a plus 
de 50 villages brûlés, 4 à 500 chrétiens tués, y com- 
pris 3 prêtres annamites et 30 catéchistes. Plus de 
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30,000 chrétiens sont en fuite, ne sachant où trou- 
ver de quoi se nourrir et se loger. 

Pendant que Mgr Puginier me racontait ces dé- 
sastres, M. Balézeau est arrivé. L'évoque lui a tout 
dit, les larmes aux yeux. 

— Ce qui arrive, a répondu M. Balézeau, n'est 
pas la faute des mandarins, qui font tout ce qu'ils 
peuvent pour arrêter le mal. Ce sont des repré- 
sailles contre les chrétiens, pour ce qu'ils ont fait 
pendant Toccupation française. 

En entendant un tel langage, Mgr Puginier est 
devenu rouge d'indignation. 

— C'est trop fort, s'est-il écrié ; c'est nous main- 
tenant qui sommes les coupables ! Je demanderai 
qu'une enquête soit faite et que la vérité soit con- 
nue. 

J'ai rarement vu un spectacle plus navrant, pour 
un cœur de Français, que celui de cet homme 
d'épée, insensible aux paroles de cet évêque qui, 
les larmes aux yeux, lui représentait la désolation 
de ce malheureux pays, et tenant au prélat un lan- 
gage qui me faisait monter le rouge au front. 

Le 17 janvier, je vais voir M. Philastre. Il me dit 
que l'amiral approuve l'évacuation pour ne pas trop 
humilier les mandarins aux yeux de leurs peuples. 
Quant à lui, il ne peut rien faire pour protéger mon 
voyage au Yûn-nân; d'ailleurs, les mandarins anna- 
mites, ses amisj ne veulent pas que je remonte en 
Chine avec nies vapeurs et. mes soldats. Ils per- 
mettent que j'aille simplement me faire assassiner 
comme Garnier par les Pavillons noirs. Comme je 
me récrie contre cette situation impossible que 
M. Philastre me crée pour plaire à ses amis, il me 
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répond qu'un charbonnier est maître dans sa mai- 
son, et me demande de quel droit je suis au Tong- 
Kin contre la volonté des mandarins qui j com- 
mandent. 

Je lui demande à mon tour si c'est bien son rôle, 
à lui, représentant de la France, de venir défendre 
la barbarie contre la civilisation, et de quel droit 
les mandarins annamites sont maîtres des destinées 
de plus de dix millions d'individus qui repoussent 
de tels tyrans. 

-— Quant à mes droits, ajoutai*je, ils sont indiscu- 
tables I J'ai autant de droits d'être au Tong-Kin que 
les mandarins, en vertu des pouvoirs que j'ai reçus 
des autorités du Yûn-nàn et du vice^roi de Canton. 
Ce n'est pas d'ailleurs à des Français qu'il appar- 
tient de discuter ce droit; ils n'ont aucun droit de 
le faire. Les traités sont rompus entre la France et 
TAnnam, et la France n'a aucun pouvoir d'interven- 
tion au Tong-King avant qu'un traité ait été signé à 
cet effet. Vous ne pouvez donc prendre fait et cause 
pour vos amis, les Annamites, ennemis de la France, 
sans être responsable du préjudice que vous me 
causez I 

A ces paroles M. Philastre me répond avec em- 
portement que les Français sont en Cochinchine 
comme des brigands et des voleurs. 

— Les brigands et les voleurs, ripostaî-je, sont 
ceux que vous défendez. 

Dans cette discussion qui a été très vive, M. Phi- 
lastre n'a pas craint de répéter que Garnier était un 
forban et un pirate, 

— Il serait passé au conseil de guerre, ajouta-t- 
il, s'il n'était mort. 
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J'ai reçu la visite de M. d'Haulefeuille qui com- 
mandait Ninh-Binh. Il est furieux, comme tous les 
officiers, contre M. Philastre. Mais que faire ? Celui- 
ci est approuvé par l'amiral, qui lui a confirmé les 
pouvoirs qu'il ne tenait que du commandant Testard 
du Côsquer, 

\S janvier. — Le Mang-Hâo est parti à huit heures 
du matin avec 28 hommes et l officier, M. Laborde, 
pour la. mission de Mgr Puginier. Il ramènera ici 
mes 6 Chinois. et M. Brown. Il a pour instruction de 
garder seulement la résidence de l'évêque, mais de 
ne pas tirer un coup de fusil pour protéger les mai- 
sons voisines, lors même qu'elles seraient sur la 
propriété de la mission. 

Mgr Puginier a reçu une lettre ce soir annonçant 
l'incendie de sept nouveaux villages chrétiens. On 
lui dit que la mission est cernée de tous les cAtés et 
qu'il n'est plus possible de résister. Pourvu que le , 
Mang-Bâo arrive à temps I 

19 Janvier. — Nouvelle et forte discussion avec 
M. Philastre, qui veut évacuer môme Hâ-noï. Il me 
dit en colère que Garnier et moi nous nous sommes 
comportés en forbans, et que le moins qu'on puisse 
faire aujourd'hui est de rendre les villes aux Anna- 
mites. 



CHAPITRE XII 



Le trotté. — Séquestration de mon expédition. 

L.e fleuve Rouge est fermé «u eommerce. 

Massacre» au Tong-KIn. 



20 janvier. — Je me rends ce matin chez Mgr Pu- 
ginier et je l'engage à partir pour Saigon afin d'em- 
pôcher l'amiral de suivre les conseils de M. Philastre, 
dont Tesprit fatal ruine l'influence française au 
Tong-Kin. A tout prix il faut arrêter l'évacuation 
d'Hâ-Noï et obtenir la protection de la France pour 
les partisans de Garnier qui ne sauraient sans cela 
échapper au massacre. 

Mgr Puginier est accablé de douleur; il vient de 
recevoir de Tintérieur des nouvelles qui sont de 
plus en plus désolantes. Il me dit qu'il lui est im- 
possible de quitter ses chrétiens dans un tel mo- 
ment 7 on l'accuserait de les abandonner après les 
avoir compromis. Lorsque Garnier fit un appel à la 
population du Tong-Kin, lui promettant en retour 
la protection de la France, un grand nombre de 
chrétiens vinrent trouver Mgr Puginier pour lui de- 
mander s'ils pouvaient sans danger prêter leur con- 
cours à M. Garnier, et Tévêque français, sans les 
engager, leur répondit cependant qu'ils n'avaient 
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rien à craindre en entrant au service de Garnier, 
puisque derrière Garnier il y avait la France. 

On conçoit maintenant la situation de Tévêque 
Yis-à-vis de ces Tongkinois que l'on pourchasse 
aujourd'hui partout comme des bêtes fauves, et 
l'idée que le peuple doit se faire de la France qui, 
par la bouche de ses représentants, rassure de sa 
protection et l'abandonne ensuite après l'avoir com- 
promis. 

Il faut cependant que quelqu'un de nous se rende 
à Saigon, auprès de Tamiral, pour lui faire <5on- 
naître cette horrible situation. Puisque Mgr Pugi- 
nier ne peut quitter le Tong-Kin, il faut que je laisse 
toutes mes affaires ici à la garde de Dieu, pour . 
aller défendre à Saigon les intérêts de tout un 
peuple qu!on égorge parce qu'il a eu confiance en 
nous : il est décidé que le P. Dumoulin m'accom- 
pagnera. 

Je rentre prompteinent chez moi et fais prévenir 
le Mang-Hâo de retarder son départ pour nous at- 
tendre; mes préparatifs sont bientôt faits, une petite 
yalise pour contenir mon linge et un costume de 
rechange composent tout mon bagage. Je donne 
Tordre à mes gens de garder le statu quo à Hâ-Noï 
jusqu'à mon retour, quoi que puisse faire ou dire 
M. Philastre, et nous nous embarquons à 11 heures 
du matin. 

L'escorte que le maréchal Ma m'a donnée pout* 
assurer la protection de la route vient me conduire 
jusqu'au fleuve, enseignes déployées* Les officiers 
et Ly-ta-laô-yé m'accompagnent jusqu'à bord du 
Mang-Hâo. 

Au moment où je mets le pied sur le pont, le 
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Hong-Kiang fait un salut de trois coups de canoiii 
comme il est d'usage en Chine. 

Il y a, à bord, les soixante hommes de troupes de 
débarquement du Décrèi et leurs officiers, MM. Haiï* 
tefeuille et Perrin. Il s'y trouve aussi Mgr Sohier 
et son secrétaire, qui rentrent à Hué, M. Moty admi^ 
nistrateu.r demandé par Garnier, qui retourne à 
Saigon par ordre de M. Philastre, et M. Balézeau, 
qui va reprendre son commandement à bord da 
Décrié. 

2^ janvier. — Après nous être embarqués le 22 jan- 
vier à 9 heures du soir sur le ^Estrées^ nous sommes 
venus mouiller, le 24 au soir, dans la petite baie de 
•Chou-May, qui se trouve entre Hué et Tourane. 
Mgr Sohier et son secrétaire nous quittent ici ee 
matin, n leur reste à franchir une petite colline 
pour s'embarquer sur un lac qui les mènera à Hué 
avant la nuit. ^ 

21 janvier. — A une heure du soir, le d!Fstrées 
jette l'ancre devant Saigon. Le commandant, M. Di- 
dot, descend immédiatement à terre pour aller 
prendre les instructions de l'amiral et nous prie 
d'attendre son retour. Un instant après, il revient 
pour nous dire que l'amiral nous attend, le P. Du- 
moulin et moi. Nous partons ensemble; l'amiral 
s'avançant me tend la main et me reçoit très bien, 
mais il n'en est pas de même pour le P* Dumouliné 
Gela me fait beaucoup de peine, car je sais celui-ci 
très timide. L'amiral lui dit des choses très dures 
pour Mgr Puginier, auxquelles le Pé Dumoulin, 
tout interdit, n'ose presque pas répondre. J'ai pris 
alors la parole pour défendre l'évêque, accusé par 
M. Philastre, sans aucun doute, d'avoir voulu faire 
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de la politique en faveur de ses chrétiens : malgré 
tout ce que j'ai pu dire à l'amiral, des massacres 
des Tongkinois et de la politique malheureuse de 
M. Philastre, il ne veut rien entendre. L'amiral re- 
grette les représailles dont les Tongkinois ont été 
victimes, mais tout est fini maintenant selon lui et 
les mandarins annamites prennent des mesures 
pour empêcher que ces représailles se poursuivent 
davantage ; quant à l'évacuation du Tong-Kin, il 
approuve ce qu'a fait M. Philastre et il est comme 
lui d'avis de rendre la ville d'Hâ-Noï. 

Le 31 janvier, je déjeune avec un membre influent 
de la coloniej M. Jousiain, procureur de la Répu- 
blique. U me dit que Tamiral ne veut écouter per-> 
sonne et qu'il paraît avoir pleine confiance dans 
M. Philastre et dans la bonne foi des Annamites. 

Quelques jours après, le 6 février, je revois l'ami- 
ral Dupré. Il me reçoit très bien et me promet de faire 
son possible dans le but d'obtenir des compensations 
pour le préjudice que me causent les mesures prises 
par M. Philastre, en vue d'amener la signature d'un 
traité. Entre autres compensations il parle d'obtenir 
pour moi le monopole du commerce avec le Yûn^ 
Nân, pendant un certain laps de temps; il ne doute 
pas un seul instant que les Annamites signent le 
traité tel qu'il l'a élaboré et qu'ils l'exécutent fidèle-^ 
ment, malgré tous les renseignements que j'ai pu 
lui donner sur leur compte* 

20 février é —Je suis reçu par l'amiral avec M. Mil 
lot. Nous causons des affaires duTong-Kin au point 
de vue général. Il est enthousiasmé plus que jamais 
de son traité et revient encore sur la bonne foi des 
Annamites; il me dit que ceux-ci se reconnaissent 
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impuissants et qu'ils se melteiit dans nos mains, il 
répète toujours qu'il ne faut pas trop les humilier 
aux yeux de leur peuple. Quant à moi, selon lui, je 
ne perdrai rien ; dans quelques jours je pourrai re- 
prendre mes affaires avec le Yûn-Nân sous la pro- 
tection d'un traité, et en toute sécurité; pour les in- 
demnités qui me sont dues, je recevrai en compen- 
sotion des privilèges et des monopoles très étendus, 
dont je n'aurai pas à me plaindre bien certainement, 
et puis j'aurai tout naturellement les affaires de tout 
le pays des peuples indépendants. 

21 février, — A 9 heures du soir, le Saltee, de 
la compagnie Larrieu et Roque, arrive du Tong- 
Kin. M. Roque, qui est à bord, me remet une lettre 
de M. Dercour, mon fondé de pouvoirs au Tong-Kin 
en mon absence. 

M. Dercour m'apprend une triste nouvelle : toute 
mon expédition est séquestrée à Haï-Phong sous 
la surveillance des troupes françaises. Il ne reste 
plus à Hâ-Noï que le Hong-kiang et la jonque, 
qui attendent qu'il y ait assez d'eau pour redes- 
cendre. 

M. Philastre a demandé que nous nous retirions 
avec les troupes françaises jusqu'à la signature du 
traité, en vertu d'une convention qu'il a passée avec 
les Annamites : il dit que dans vingt^ou vingl-<5inq 
jours nous pourrons circuler librement sous la pro- 
tection d'un traité, mais que, pour le signer tel que 
le désire l'amiral, le Annamites demandent cette 
satisfaction. Si nous refusons de nous retirer avec 
les troupes françaises sur le bord de la mer, nous 
empêcherons la conclusion du traité, et dans ce cas 
M. Philastre ne sait pas comment l'amiral prendra 
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la chose, et comment il accueillera dès lors les de- 
mandes d'indemnité que nous aurons à lui adresser 
contre les Annamites. 

M. Dercour me dit qu'il a cru bien faire en obtem- ^ 
pérant à la demande de M. Philastre, afin qu'on ne 
puisse nous adresser le reproche d'avoir entravé la 
signature d'un traité qui est avantageux, dit-on, 
pour la France; il m'adresse une copie de Tari. 44 
de la convention signée entre M. Philastre et les 
Annamites. 

Ce que je vois de plus clair dans tout cela, c'est 
que M. Philastre est complètement dans les mains 
des Annamites. Je n'approuve pas la conduite de 
M. Dercour ; j'aurais attendu qu'on employât la 
force pour nous chasser d'Hâ-Noï, et dans ce cas 
j'aurais remonté dans le haut du fleuve où les Anna- 
mites n'ont aucun accès. 

23 février. — L'amiral m'écrit ce matin pour me 
prier de passer au cabinet du gouvernement vers 
3 heures ; je m'y rends accompagné de M. Millot ; 
l'amiral me dit qu' « il n'est pas content des arran- 
gements que M. Philastre a pris avec les Annamites, 
mais qu'il a pensé pour m'indemniser à une combi- 
naison qui pourrait me convenir. Elle consisterait à 
ohUenir des Annamites le pouvoir de faire le com* 
naerce avec le Yûn-nân, en attendant l'ouverture 
officielle du fleuve Rouge qui n'aura peut-être lieu 
que dans huit mois I II retarderait autant qu'il pour- 
rait cette ouverture pour que je puisse profiler le 
plus possible de ce privilège. De riches négociants 
chinois de Saigon me payeraient assurément fort 
cher, pour faire passer, en mon nom, des marchan- 
dises par cette voie. Au besoin, je pourrais vendre 

14 
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ce monopole aux Chinois, qui feraient le commerce 
avec le Yûn-nân en mon nom ». 

Je réponds à Tamiral que cette combinaison vaut 
t assurément quelque chose, mais pas autant qu'il le 
croit; il me dit que les Annamites n'ont pas d'argent 
et qu'il sera bien difficile de me faire payer une 
indemnité en espèces. Je lui demande de me faire 
obtenir la concession de toutes les mines de Thaï* 
Nguyen pour une partie de ce que me doit le gou- 
vernement annamite, ainsi que cela était déjà con- 
venu avec F. Garnier. L'amiral me dit qu'il en 
causera avec l'ambassadeur et il me prie de lui 
remettre une note à ce sujet. 

24 février. — Je reçois la visite du docteur Har- 
mand qui rentre en France. Ce dernier me dit que : 
« M. Philastre me ferait pendre, s'il le pouvait ». Il 
me dit encore qu' « aussitôt son arrivée en France, 
il fera connaître tout ce qui est arrivé au Tong-Kin 
et que rien au monde ne l'empêchera de dire la 
vérité». 

10 mars. — V Antilope arrive du Tong-Kin, le capi- 
taine Georges m'écrit par ce bateau, pour me 
remettre une lettre en chinois de Lieou-Yuen-fou. 

Ce bandit, qui prend le titre de ti-teou-hien ou 
général de division, a été élevé à ce grade par les 
Annamites, pour avoir assassiné Francis Garnier, 
et 4 autres Français. 

11 me dit que les Chinois et les Annamites pour- 
ront remonter au Yûn-nân, mais que les Français n'y 
seront jamais autorisés malgré le traité qu'ils signent 
en ce moment avec TAnnam. Lui, le grand homme 
Lieou, se charge de faire couper la tête à tous les 
Français qui voudront remonter au delà d'Hâ-Noï. 
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14 mars. — J'ai vu aujourd'hui Tamiral Dupré. 
Toujours de bonnes promesses. Il n'a rien pu obte- 
nir des Annamites, parce que je voulais prendre, 
paraît-il, leur territoire; ils ont, disent-ils, des let- 
tres de moi qui le prouvent. L'amiral m'affirme 
qu'il comprend, lui-même, fort bien toute la mau- 
vaise foi d'un pareil reproche, mais il se croit obligé 
d'accorder aux Annamites le temps nécessaire pour 
prouver ce qu'ils avancent ; que je serai en droit de 
leur demander une nouvelle indemnité pour avoir 
ajourné le règlement de mes affaires après le traité, 
s'ils ne parviennent pas à faire la preuve dont il s'a- 
git. Son traité sera signé demain et il s'embarquera 
après-demain pour la 'France. Une fois à Paris, il 
s'occupera de moi au ministère, et l'amiral Kranlz 
fera ici de son côté tout ce qu'il pourra ; il le priera 
d'intervenir auprès des Annamites pour que je 
puisse reprendre mes affaires avec le Yûn-nân sans 
attendre la ratification du traitéqui, d'ailleurs, aura 
Heu dans quarante ou quarante-cinq jours. L'amiral 
Krantz en sera avisé par télégramme, afin de lever 
les difficultés, au cas où les Annamites s'oppose- 
raient à me laisser librement circuler sur le fleuve 
Rouge avant la ratification. Enfin l'amiral termine 
en m'assurant que mes intérêts ne souffriront pas de 
cette situation et que mon patriotisme sera large- 
ment récompensé dans l'avenir. Il me doit son traité 
et il ne l'oubliera pas. 

Tout ce que je vois de plus clair dans tout cela, 
c'est que je suis sacrifié. 

15 mars* — M. Jouslain vient déjeuner avec nous 
et me dit que le traité sera signé ce soir, à cinq 
heures, en présence du Conseil privé ; l'amiral a été 
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obligé de faire de nombreuses concessions, afin 
d'avoir son traité pour le départ de la malle ; car il 
ne peut rester plus longtemps à Saigon où son 
successeur est arrivé depuis huit jours. Ce matin il 
s'est emporté contre les Annamites, et, après une 
dernière concession, on Ta entendu dire: 

« C'est assez, je n'irai pas plus loin, signez, ou 
demain je pars non pour la France, mais pour le 
Tong-Kin, et nous verrons si vous vous moquerez de 
moi!. » 

A 5 heures 30 du soir, le canon gronde pour 
annoncer la signature du traité. 

16 mars. — La malle part à 2 heures 30, empor- 
tant Tamiràl Dupré et son fameux traité. 

Je me rends à la mission pour connaître les clau- 
ses du traité. Je trouve là M. Jouslain qui m'an- 
nonce que Tamiral Dupré a chargé son ami, M. Ma- 
caire, de me dire qu'il s'occuperait sérieusement de 
moîà Paris et qu'il m'avait chaudement recommandé 
à l'amiral Rrantz qui fera, pour m'obtenir des 
indemnités ou des compensations des Annamites, ce 
qu'il aurait fait lui-môme s'il était resté. 

Je me rends chez M. Macaire pour savoir exacte- 
ment ce que l'amiral Dupré lui a dit, et je le trouve 
qui se préparait à venir chez moi pour cette même 
affaire ; il me raconte qu'il a demandé à l'amiral en 
prenant congé de lui dans sa cabine : 

« Maintenant que vous avez votre traité, qu'allez- 
vous faire des Garnier et des Dupuis? — Mon cher 
Macaire, lui a répondu l'amiral, ne m'en parlez pas, 
je ne les oublierai pas, soyez-en certain. » 

C'est alors qu'il a chargé M. Macaire de mé répé- 
Aev ce que M. Jouslain m'a raconté il y a un instant. 
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Une dernière fois i^amiral lui a dit : « Je compte sur 
TOUS pour rassurer Dupnis. • 

Enfin l'amiral navigue pour la France avec 
son traité* et moi je reste ici pour obtenir l'élai^s- 
sement de mon personnel séquestré à Haî-Phong et 
la libre circulation sur le fleuve Rouge. 

6 avril. — L'amiral Krantz à qui l'amiral Dupré 
avait dans sa précipitation oublié de transmettre les 
pouvoirs nécessaires pour signer le traité de com> 
merce, laisse les amk)assadeurs annamites quitter 
Saigon, à bord du Montcabn^ pour rentrer à Hué. 
L'ouverture au commerce se trouve indéfiniment 
retardée. Pendant ce temps, j'envoie jusqu'à ma 
dernière piastre pour soutenir mon personnel. 

Tels sont les faits les pins saillants qui ont carac- 
térisé mon expédition au Tong-Kin et le r61e qu'y 
a joué l'administration coloniale. Dans un prochain 
volume en préparation, j'exposerai les événements 
qui ont suivi et dont j'ai été la victime. 

Jban Dupuis 
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PETITION 



Adressée par JEAN DUPUIS à la Chambre des Députés 



« M. Jean Dupuis, citoyen, français, demeurant à 
Han-Kéou (Chine), en ce moment en résidence à 
Paris, vous prie respectueusement d'ordonner une 
enquête à l'effet d'établir, tant par titres que par 
témoins, les faits et griefs ci-après, par lui articulés 
à la charge de l'administration de la marine fran- 
çaise, savoir : 

» 1" Que M. Dupuis, après avoir découvert, dans 
son exploration de 1870-71, une voie de communi- 
cation naturelle entre le Yûn-Nân (Chine) et la mer, 
par le Son-Koï ou fleuve Rouge, résidait depuis 
1872 au Tong-Kin, avec la qualité et les pouvoirs 
d'agent ofûciel des autorités chinoises pour l'ouver- 
ture du fleuve à la navigation ; 

» 2*» Que, le 9 février 1874, M. Philastre, envoyé 
politique de l'amiral Dupré , gouverneur de la 
Cochinchine, a expulsé de Hâ-Noï (Tong-Kin) et 
séquestré sur le bord de la mer à Haï-Phong cinq 
navires et un personnel de deux cents personnes 
environ, placés sous les ordres de M. Dupuis, orga- 
nisateur et chef de l'expédition pour l'ouverture et 
la protection dô la nouvelle voie commerciale ; 
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» 3* Que cette expulsion et ce séquestre ont été 
maintenus, parla force armée, depuis le 9 février 
1874 jusqu'au 15 septembre 1875, jour de l'ouverture 
officielle du Tong-Kin et du fleuve Rouge au com- 
merce du monde entier, sous la protection du pavil- 
lon français, en vertu du traité du 15 mars 1874 entre 
la France et TAnnam ; 

» 4*» Qu'au mépris de ce traité, dont la duplicité 
des Annamites et leur haine contre la France ont 
fait une lettre morte, le pays est aujourd'hui fermé 
plus que jamais au commerce français et étranger ; 

» 5** Que le traité du 15 mars 1874 n*a été obtenu 
des Annamites par l'amiral Dupré qu'à la condition 
que M. Du puis serait préalablement sacrifié ; 

» 6*» Que l'administration de la marine française, 
à Saigon, s'est constamment refusée à l'exécution du 
traité au regard de M. Dupuis, qui en invoque les 
clauses formelles, et lui a fait défense de remonter 
de Haï-Phong au Yûn-Nân à ses risques et périls ; 

» 7" Que ces procédés violents et cette atteinte à la 
propriété et à la personne d'un citoyen français ont 
été perpétrés, deux mois avant la signature du traité 
du 15 mars 1874, dans un pays où l'administration 
de la marine française n'avait aucun droit d'interven- 
tion, où M. Dupuis tenait une position légale, avec 
possession d'état, et après que le gouvernement 
français avait donné à ce dernier des preuves effec- 
tives de l'intérêt qu'il portait à une entreprise avan- 
tageuse au plus haut point pour la France ; 

» 8" Que, par suite de ces faits et d'une persécution 
qui a pris toutes les formes, M. Dupuis a perdu, 
avec sa santé , une fortune personnelle importante, 

contracté des dettes énormes pour nourrir et entre- 
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tenir son personnel prisonnier sur le bord de la mer, 
et qu'en outre il a été privé, par la ruine de son 
expédition, des bénéfices que lui assuraient des 
marchés considérables passés au Yûn-Nân ; 

» 9° Qu'enfin l'expulsion de M. Dupuis et l'éva- 
cuation du Tong-Kin exécutées par M. Philastre ont 
causé le massacre, parles lettrés annamites^ de mil- 
liers de Tongkinois, la plupart chrétiens, auxquels 
la protection de la France avait été promise, et 
aussi le pillage des maisons de M. Dupuis à Hâ-Noï, 
de ses papiers et de ses barques, au nombre de 
trente-deux ; 

» La présente enquête ayant pour but, l'exactitude 
et la vérité des faits et griefs étant reconnue, d'obtenir 
du gouvernement français : 

» r L'exécution, au regard de M. Dupuis, du 
traité du 15 mars 1874 , ouvrant le Tong-Kin et le 
fleuve Rouge au commerce', sous la protection du 
pavillon français, sinon la liberté pour M. Dupuis 
de continuer son œuvre et ses affairiBs à ses risques 
et périls ; 

» 2° Le payement de dommages-intérêts compre- 
nant : 

» 1** La somme que M. Dupuis justifiera devoir à 
ses équipages pour leur solde, pendant la durée du 
séquestre établi et maintenu par l'administration de 
la marine française ; 

» 2® La somme à laquelle s'élèvent les deux indem- 
nités dues par TAnnam à M. Dupuis, indemnités dont 
le règlement a été remis par MM. Millot et Garnier 
à l'amiral Dupré, qui les a grevées d'une hypothèque 
et en a promis Ife recouvrement ; 

» 3" La somme, à fixer par état, à laquelle s'élèvent 
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les autres indemnités dues par rAnnam à M. Dupuis 
depuis le règlement de l'indemnité Garnier, l'admi- 
nistration de la marine ayant mis obstacle à ce que 
M. Dupuis se les fît payer lui-même ; 

» 4*» La somme, à fixer par état, à laquelle s'élèvent 
les indemnités dues par le gouvernement français à 
M. Dupuis, en raison du séquestre de son expédition, 
sévices, etc. ; 

» 5° La somme, à fixer par état, à laquelle s'élèvent 
les indemnités dues par le gouvernement français à 
M. Dupuis, en raison de la ruine de l'expédition du 
fleuve Rouge et des bénéfices que M. Dupuis a 
manqué de réaliser par le faitdeTadministration de 
la marine française. 

» Messieurs les députés, 
. » Si le mémoire et les documents que je produis 
à l'appui de la présente pétition ne sont pas de na- 
ture à porter la conviction dans vos esprits, j'ose 
affirmer que le témoignage unanime des officiers de 
la marine, des missionnaires, des négociants, des 
notables tongkînois et chinois (et Tenquête seule 
peut les faire parler) établira la rigoureuse exactitude 
des faits et griefs que je soumets à votre haute juri- 
diction. 

» Après tant de misères soufi*ertes, dont aucune 
n'est imputable à moi-même, me sentant au cœur 
tant de poignantes douleurs, je vais enfin trouver, 
dans la mère patrie , auprès des représentants du 
pays, la protection et la justice dues à mes droits et à 
mon patriotisme, et voir la fin de persécutions 
iniques. » 
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AU S'OM DE LA DEUXIÈME COMMISSION DBS PETITIONS (1) SUR 

LÀ Pétition du sieur Jean Dupais, citoyen français 
demeurant à Han-Kéou (Chine), 

Par M. Émilb BOUCHET 

Député 



Messieurs, 

A la date du 10 décembre 1877, vous avez été 
saisis d'une pétition de M. Dupuis (Jean), citoyen 
français, demeurant à Han-Kéou (Chine), en ce mo- 
ment en résidence à Paris. Cette môme pétition 
avait été soumise à TAssemblée précédente dont la 
commission avait préparé son rapport. M. Dupuis 
vous prie respectueusement d'ordonner une enquête 
à l'effet d'établir, tant par titres que par témoins, 
les faits et. griefs ci-après, par lui articulés à la 



(1) Cette Commission était composée de MM. Durieu, préti'" 
dent; Hémon, ieerétaire; Bouchât, Cotte, Masure, Cherpin, 
Raymond (Francisque), Chavassieu, Piessier, Hugot, Raspail 
(Benjamin). 
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charge de radmiolstration de la marine française, 
savoir : 

1* Que M. Dupais, après avoir découvert, dans 
son exploration de 1870-71, une voie de communi- 
cation naturelle entre le Yûn-Nân (Chine) et la mer, 
par le Song-Koï ou fleuve Rouge, résidait depuis 
1872 au Tong-Kin, avec la qualité et les pouvoirs 
d'agent ofGciel des autorités chinoises pour l'ouver- 
ture du fleuve à la navigation ; 

2** Que le 9 février 1874, M. Philastre, envoyé po- 
litique de l'amiral Dupré, gouverneur de la Gochin- 
chine, a expulsé de Hà-Noi (Tong-Kin) et séquestré 
sur le bord de la mer, à H$iï-Phong, cinq navires et 
un personnel de deux cents personnes environ, 
placé sous les ordres de M. Dupuis, organisateur et 
chef de l'expédition pour l'ouverture et la protection 
de la nouvelle voie commerciale ; * 

3° Que cette expulsion et ce séquestre ont été 
maintenus, par la force armée, depuis le 9 fé^ 
vrier 1874 jusqu'au 15 septembre 1875, jour de l'ou- 
verture officielle du Tong-Kin et du fleuve Rouge au 
commerce du monde entier, sous la protection du 
pavillon français, en vertu du traité du 15 mars 1874 
entre la France et l'Annam ; 

4** Qu'au mépris de ce traité, dont la duplicité des 
Annamites et leur haine contre la France ont fait 
une lettre morte, le pays est aujourd'hui fermé plus 
que jamais ad commerce français et étranger ; 

5" Que le traité du 15 mars 1874 n'a été obtenu 
des Annamites, par l'amiral Dupré, qu'à la condition 
que M. Dupuis serait préalablement sacrifié; 

ô"* Que l'administration de la marine française, à 
Saigon, s'est constamment refusée à l'exécution du 
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traité au regard de M. Dupuis, qui en invoque les 
clauses formelles et lui a fait défense de remonter 
de Haï-Phong au Yûn-Nàn à ses risques et périls ; 

l"" Que ces procédés violents et cette atteinte à la 
propriété et à la personne d*un citoyen français ont 
été perpétrés deux mois avant la signature du traité 
du 15 mars 1874, dans un pays où Tadminist ration 
de la marine française n'avait aucun droit d'inter* 
vention, où M. Dupuis tenait unç position légale» 
avec possession d'état, et après que le gouvernement 
français avait donné à ce dernier les preuves effec- 
tives de l'intérêt qu'il portait à une entreprise avan* 
tageuse au plus haut point pour la France ; 

S"* Que, par suite de ces faits et d'une persécution 
qui a pris toutes les formes, M. Dupuis a perdu, 
avec sa santé, une fortune personnelle importante, 
a contracté des dettes énormes pour nourrir et en- 
tretenir son personnel prisonnier sur le bord de la 
mer, et, qu'en outre, il a été privé, par la ruine de 
son expédition, des bénéfices que lui assuraient des 
marchés considérables passés au Yùn-Nân ; 

9*" Qu'enGn, l'expulsion de M. Dupuis et l'évacua- 
tion du Tong*Kin, exécutées par M. Phiiastre, ont 
causé le massacre, par les lettrés annamites, de mil- 
liers de Tong-Kinois, la plupart chrétiens, auxquels 
la protection de la France avait été promise, et aussi 
le pillage des maisons de M. Dupuis à Hà-Noï, de 
ses papiers et de ses barques, au nombre de trente- 
deux» 

La présente enquête ayant pour but, l'exactitude 
et la vérité des faits et griefs étant reconnue, d'obte- 
nir du gouvernement français : 

r L'exécution, au regard de M. Dupuis, du traité 

15 
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du 15 mars 1874, ouvrant le Tong-Kin et le fleuve 
Rovige au commerce, sous la protection du pavillon 
franç£^is, sinon la liberté ppur M* Pupuis de conti- 
nuer son œuvre et ses affaires, à ces risques et pé- 
rils. 

2° Le paiement de dommages-intérêts, compre- 
nant : 

1" La somme que M. Dupuis justifiera devoir à 
ses équipages pour leur solde, peAdaht la durée du 
séquestre établi et maintenu par Tadministration de 
la noarine française ; 

2** La somme à laquelle s'élèvent les deux indem- 
nités dues par TAnnam à M. Dupuis, indemnités 
dont le règlement a été replis par MM. billot et 
Garnier à Tamiral Dupré, qui les a grevées d'une 
hypothèque et en a promis le recouvrement ; 

3" La somme, à fixer par état, à laquelle s'élèvent 
les autres indemnités dues par TAnnam à M. Dupuis, 
depuis le règlement de Tindemnité Garnier, Tadmi- 
nistralion de la marine ayant mis obstacle h, ce que 
M. Dupuis se les fît payer lui-même ; 

4° La somme, à fixer par étal, à laquelle s'élèvent 
les indemnités dues par le gouvernement français à 
M.Dupuis, en raison du séquestre de son expédi- 
tion, sévices, etc.; 

5** La somme, à fixer par état, à laquelle s'élèyeut 
les indemnités dues par le gouvernement français à 
M. Dupuis, en raison de la ruine de l'expédition du 
fleuve Rouge et des bénéfices que M. Dupuis a man- 
qué de réaliser, par le fait de l'administration de la 
marine française. 

Votre deuxième commission des pétitions n'avait 
pas le pouvoir de procéder à une enquête qui ne 
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saurait ôtr^ ordonnée que par la Chambre. Maiaelle 
s'est entourée des renseignements les plus précis, 
a entendu les témoignages qui se sont spontanément 
offerts à elle et ceux qu'a bien voulu lui proposer 
M. le ministre de la marine pour vous édifier sur 
cette importante et délicate affaire. 

Un rapide exposé de la question est nécessaire à 
rintelligence des<faits dans le détail desquels devra 
forcément entrer le rapport. 

M. Ë. Ëoucbet expose d'abord la suite des événe- 
ments du iTobg-Kin, ainsi que nous venons de lé faire 
nôus-mênie d'après le journal de Du puis; il fait con- 
Battre les griefs du vaillant explorateur et les réponse^ 
que lui oppojse Vadministration de la marine, puis, il 
eotre dans la discussion ainsi qu'il suit : 



DISCUSSIOIV 

Tels sont» messieurs, les dires en face desquels 
s'est trouvée votre deuxième commission des péti* 
tionSé 

Elle a dû laborieusement et minutieusement exa^ 
miner les prétentions de M. Dupuis et les réponses 
de l'adminiatration. Son travail do patienteis rocher* 
ches a été puissamment aidé par les document3. que 
le nâinislère de la marine a bien voulu lui çommu* 
niquer, mais au nombre desquels elle, n'^ point 
trouvé une pièce essentielle, le rapport adressé le 
4 décembre 1873 par M. Garnier à rbonorfiible 
amiral Dupré. Elle a accueilli égalem^i^t les w^(m 
qu*a déposées M. Dupuis sur son bureau et les 
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témoignages qui se sont spontanément offerts à elle, 
dans le cours de ses travaux, profitant également de 
ceux qu'avait entendus la cinquième commission 
des pétitions de l'Assemblée, dissoute au 25 juin 1877. 

L'opinion de la majorité, messieurs, est que la 
réclamation du pétitionnaire est fondée et que l'ad- 
ministration atténue en plus d*un point l'importance 
des actes de ses agents. # 

Ce qui ressort de l'examen attentif de cette impor- 
tante affaire, c'est que, si le gouvernement métro- 
politain s'est toujours énergiquement refusé à une 
ingérence directe dans l'entreprise de M. Dupuis, le 
gouvernement colonial a, au contraire, encouragé 
et soutenu cette même entreprise. 

D'autre part, M. Dupuis qui n'a connu de ces 
deux interventions que la partie qui lui a été cons-» 
tamment favorable, a subordonné sa propre action 
à celle de la France. Il a subi ainsi, du fait de l'ad- 
ministration, dans les différentes phases dont nous 
allons suivre le développement en nous appuyant 
sur d'irréfragables preuves, des préjudices de 
diverses natures dont il lui est incontestablement 
dû réparation, tant de la part du gouvernement 
français, que de la part du gouvernement annamite. 

Lorsque M. Dupuis vint à Paris en 1872, on ne 
peut douter qu'il reçut de la part du ministre de la 
marine de puissants encouragements mitigés toute- 
fois, ainsi qu'il le dit lui-même, par un refus d'in- 
tervention directe de la France* 

En effet, à son retour à Saigon, il se trouva pré- 
cédé par cette dépêche, envoyée par le ministre au 
générai d'Arbaud, gouverneur intérimaire : 
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« Paris, le 9 avril 1872.' 

» Monsieur le gouverneur, 

» M. Dupuis, qui m'est particulièrement recom- 
» mandé, aurait réussi, avec l'aide des autorités 
» chinoises de la province de Yûn-Nàn, et l'appui 
» des chefs des différentes tribus qui occupent les 
» territoires compris entre le Céleste Empire et le 
» royaume d'Annam, à découvrir un passage navi- 
» gable pour des bateaux à vapeur, mettant en 
» communication le golfe du Tong-Kin et la riche 
» province dont il vient d'être question. 

» Le commerce de l'Europe avec cette partie re- 
» culée de l'empire chinois est resté jusqu'ici sans 
» développement en raison des difficultés de com- 
» munication. M. Dupuis, en découvrant une voie 
» d'accès facile à des steamers et conduisant jusqu'au 
» cœur du Yûn-Nân, aurait aplani les difficultés. 

» Ce voyageur aurait déjà noué des relations avec 
» les autorités du YCln-Nân, et trouvé lès fonds 
» nécessaires à l'établissement d'une ligne de ba- 
» teaux à vapeur qui, en six ou sept jours, pourrait 
» relier Saigon à la capitale du Yûn-Nân. Pour 
» suivre son entreprise, il doit se rendre à Hué, aûn 
» d'obtenir du gouvernement annamite le droit de 
» passage sur son territoire, et comme il n'y a de 
)) communication régulière avec cette capitale que 
» par les navires de guerre français, il demande 
» notre concours en offrant de payer les frais occa- 
» sionnés par une canonnière, sur laquelle il pren- 
» drait passage pour ce voyage. Dans ces conditions 
» et sous cette réserve spéciale, et considérant l'im- 



258 hk OOlfQtÊTi Dtf mm^^KiBi 

» portance attachée à la réussite de ce projet, je 
» vous prie dlô ^UlOif hi^n lui prêter tout votre con- 
» cours et mettre à sa disposition les moyens de se rendre 
» à Hué. 

» Le vice«amira), ministre de la mariné et des ôolônies, 

» Signé : POTHUAÙ. » 

« P.-S, Il peut y avoir des inconvénients à ce que 
» notre pavillon couvre une entreprise de ce genre. 
» Le gouverneur appréciera donc s'il y a Jieu de 
» mettre une canonnière à |a disposition de M. bu- 
)) puis. 

» Signé : POTHUAU. » 

Il n'npparatt pas que le gouvernement cblonial 
ait pensé autrement que le ministre, car il mit à la 
disposition de M. Du puis le Bourayne 

Toutefois, il fut convenu entre ràlitoHté làaritime 
et M. Diipuis, que ce bateau de TBtat n'accotiipa- 
gherait point ce dernief à HUë, mais croiserait en 
observation dans le golfe du Tong-Kin. 

Voici les raisons que donne de cette prudente 
mesure, M> Sétiez, le commandant du Bourayne^ 
dans 80|i rapport politique et historique. 

(( Je les engageais (MM. Dupuis et Millot) d'autant 
» plus dans cette voie, que j'étais convaincu que 
» pour réussir dans TAnnam, il ne fallait aviser le 
» gouvernement de rien, et moins encore lui deme^n- 
» der, mais bien agir et, s'il y avait lieu, le prévenir. 
» J'eusse considéré le voyage que devait feire le 
» Bourayne au Tong-Kin comme oocppromis, l'expé- 
>^ dition Piipuie comme impossible, si la coufc|e 
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» Hué ëh eût ôôiihU à cette époque et pluà ittl'pos- 
» Bible encore si tiDùia ravionâ hedommandée. '» 

Il est certain que ces conseils émanés d'un officier 
supérieur de notre marine, joints à la connaissance 
qu'avait personnellemetit M. Dupuis du caractère 
anhàtnite, devaient singulièrement le pousser à agir 
vigoureusement el le persuader des sympathiques 
dispositions de l'aulorilé française. D'autant plus 
que, revenant de Shang-Haï à la tête de son expé- 
dition, il trouvait le Bourayne, dont le commandant 
manda à bord le mandarin Ly, gouverneur provin- 
cial. 

Rendant compte de cette entrevue, M. Senez 
s'exprime ainsi : 

« Je lui répondis (au mandarin Ly) que M. Dupuis 
» était vend à Saigon pour y rétlamet cette assis- 
)) tancB (celle de la France), mais que lé gôbvëmeur, 
» tout en appréciant et désirant le succès de tette entre- 
» prt^'e, n'Avait pias cru devoir tenter tlnô déioQarche 
» en sa faveur auprès de la cour dé Hué, persuadé 
» que toute intervention de notre part. lui isérait plu- 
)) tôt nuisible qu'utile. » 

u Qu'en cela les faits parlaient d'eux-iriêines, et 

» que nous avions de trop nombreux exemples de 

» ce mauvais vouloir (1). 
« Il me répéta qu'il regrettait que M. Dupuis ne 

)) se fût pas couvert de notre pavillon, que dans le 

(1) II n'est pas inutile de rappeler qu'à cette époqae-Ià notre 
occupation n'était point encore reconnue par je^ Annamites 
qui âe perdaient aucune occasion pour nous molester autant 
que cela était en leur pouvoir. En droit, sinon en fait, nous 
étions, à leur égard, en relation de guerre ; c'est ce qui nous 
explique la conduite énergique de M. Garnier et les réelles dis- 
positions de l'amiral Dupré. 
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» compte rendu qu'il allait adresser à Hué> sur cette 
» affaire, et la présence des bâtiments dans le Gua- 
» Cam, il eût été heureux de pouvoir dire que le 
» gouvernement français s'intéressait à cette entre* 
» prise et en désirait le succès ; 

» Que sa tâche eût été plus facile et les chances 
» de réussite plus grandes. 

» Instruit des intentions du gouverneur général, 
)) comme de la lettre du ministre de la marine^ au sujet 
)) de cette expédition^ je n*késitai pas à donner cette re- 
» commandation que désirait inspecteur. » On trou- 
vera aux annexes, formant suite à ce rapport, la 
lettre dont parle M. Senez. 

Est-ce assez clair ? M. Dupuis n'avait-il pas le 
droit après cette recommandation écrite, donnée 
pour être transmise à la cour de Hué, de se consi- 
dérer comme couvert par la protection française? 
Les réserves politiques de non-intervention directe 
pouvaient-elles conserver à ses yeux le caractère 
quasi hostile que Ton veut aujourd'hui leur donner 
et qu'elles n'avaient réellement pas, ainsi que le 
démontrera la suite de nos investigations? 

Aussurément non. Cela est si vrai que l'amiral 
Dupré lui-môme confirmait et approuvait les paroles 
et les actes de M. Senez, lorsque, à la date du 21 jan- 
vier 1873, il répondait aux premières réclamations 
du gouvernement annamite : 

(( Le commandant du Bourayne n'a parlé qu'ofB- 
» cietisement quand il a parlé de ces navires, lia dit ce 
» que f aurais dit mot-même, si f avais été sur les lieux.)} 

Désormais il y avait un lien de solidarité qui ne 
devait plus se rompre jusqu'à Tintervervention 
spontanée de M. Pbilastre. 
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Pénétré de cette pensée, M. Dupuis devait se mon- 
trer d'autant plus touché des procédés mauvais et 
des marques d'hostilité sourde ou ouverte qui, en 
l'atteignant, intéressaient aussi la France. 

M. Senez poursuivait sa mission auprès du man- 
darin annamite. 

En môme temps qu'il acceptait, malgré les récla- 
mations de M. Dupuis, un délai de quinze jours 
pour la réponse de Hpé ; il stipulait que chaque jour, 
pendant ce temps, il serait porté à bord des navires 
de l'expédition, de l'eau douce, des bœufs contre 
remboursement ; que les populations pourraient 
lui vendre des fruits, légumes, poissons, etc. ; que 
M. Dupuis pourrait se promenet^ sur sa chaloupe à va- 
peur, ce qui permettait de faire des reconnaissances 
et, au besoin, dit M. Senez, « de pousser jusqu'au 
Yûn-Nân. » 

M. Dupuis ne contrevenait donc pas aux inten- 
tions de M. Senez, lorsque, après, non pas quinze 
jourSf mais deux mois de temporisation, il passa 
outre et remonta vers la province chinoise. 

Inquiet de la réponse que pourrait faire la cour 
de Huéy ou plutôt pressentant l'opposition dont il 
devait bientôt prendre lui-même l'initiative, le man- 
darin demanda au commandant du Bourayne ce que 
ferait M. Dupuis, si le roi refusait l'autorisation de- 
mandée. 

Là encore, laissons parler M. Senez : 

(( J'étais loin de m'attendre à pareille question, et 
» je ne dissimulai pas l'embarras qu'elle me causait. 
» Je lui répondis, cependant, que j'ignorais les 
» intentions de M. Dupuis, le cas échéant, mais que 
» cette éventualité était une de celles qu'il valait mieux 

15. 
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» hé pas préik)tri et que sôtl goUvernémë&t Savait 
j) mieu^ (ju* aucun autre ce ctUë coûtaient le9 batëâUx 
h du genf*è DupUis pour tiè )Jas se dire gû'Un homme 
» qui avait tant dépensé éh i)Ué dé ta réalisation d'une 
)) idéCy ne r abandonnerait pas sans une vive résistance; 

» Que le roi, (en refusant celte autorisation, côtiâ- 
ii mettrait Une de Ceë foutes d^nt il était impossible de 
» prévùif^ les conséquences ; 

fi Que la nationalité de 1^. DUpuis dis(fa^attt'ait dès 
» Idrs devant ce refus cjui frapperait aitisi un des 
n ptus kâMis propagateurs du commerce et dé l'indue- 

• *é»**«******* ••••••• • 

» Que c'était M. DupUis aujourd'hui, que ce se- 
» rait un autre demalh, qui tous et toujours, au 
)) moyen du progrès et de Ih civilisation, viendraient 
)) lui demander la liberté de circuler et de cotiamèr- 
>J cer. 

» Que toute résistance était vaine et que foMë, ëa- 
» nous et barrages étaient désormais impuissatltlS à 
» résister au courant envahisseur (jui éfe dirigeait 
to vers TAnnam. m 

Nous n'avons pas besoin de relever de qu'il y a de 
comminatoire à l'adresse de rAiitiam et de flatteur, 
d'encourageatit pour M. Dupulô dans ces déclara- 
tions et ces considérations de politique intertiatio- 
nale. 

Comment le pétitionnaire ne se serait-il ^as consi- 
déré comme spécialement patronné par la P>ance qui 
tenait Un tel langage en sa faveur, alors surtout que 
M. Senez, en partant, l'approvisionna à trois mois et 
1 ui laissa sdh Interprète ? 

telle était aussi l'interprétatioti du gcfiiVërnëthëilt 
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de Hué, cat- un an après, le ministre annamite écri- 
vait ceci à M. l'amiral Dupré : 

« L* année précédente, à l'arrivée de ces bateaux, 
» le commandant du Bourayne, envoyé par V. E., 
«.demanda qu'il leur fût permis de se servir de la 
» route du fleuve ; c'est a cause de cela qu'ib en sont 
)) arrivés jusque-là, » 

Voici comment M. Senez termine son rapport : 

a Ma mission venait de flnir et je quittai ces mes- 
» sieurs en leur souhaitant plein succès, » 

» Tels sont, amiral, les principaux incidents de 
» celte excursion dans un pays nouveau dans lequel 
» j'eusse désiré séjourner plus longtemps pour 
)) mieux l'étudier et vous le faire connaître. Je le 
» crois appelé à un avenir immense, tant par ses 
» propres richesses que par sa position géogra- 
)) phique et ses nombreux cours d'eau qui sont autant 
» de voies naturelles à récoulement des produits du Yûn- 
» Nân et du Thibet, 

» L'éveil est donné sur cette contrée, les eonvoi- 
» tises s,e montrent, puisse notre gouvernement arrêter 
» au plus tôt celles qui nous menacent, » 

Qu'y a-t-il d'étontiant qUe l'amirdl Dupré, en pré- 
sence d'un tel tableau, d'un pareil vœu, ôe soit fait 
là t)olitique que iious allons lui voir suivre d'une 
façon évidente, consistant à soutenir M-. Dilptils, à 
se servir de sa hardiesse, sans se découvrir du tôté 
de l'Ahllâdi et en forçant dans le sens de ses désirs 
d'occupation du Tong-Kin, les instructions nette- 
ment négatives qu'il recevait de Paris ? 

Il était d'autant plus incité à seconder les efforts 
de M. Dupuis que ce dernier avait tous les droits 
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possibles et se trouvait parfaitement en règle vis-à- 
vis de rAnnam. 

En effet, il était accrédité par la Chine stueraine 
de VAnnam. Ce droit de domination est dénié par la 
note de M. Benolt-d'Azj, pour les besoins de la 
cause. On comprend l'importance particulière qu'a 
dans l'affaire de M. Dupuis un détail de cette nature. 

Si, porteur des pouvoirs réguliers d'une nation 
prépondérante, en môme temps que son agent com- 
mercial, il force à l'obéissance la vassale rebelle, il 
cesse d'être le forban, taventutner^ le pirate, dont se 
plaît à parler M. Benoît-d'Azy. 

De plus, Jes entraves apportées à sa mission par 
TAnnam lui donnent d'incontestables droits à l'in- 
demnité qu'il réclame et que lui dénie, chose 
étrange, l'amiral Dupré lui-môme, mais aujourd'hui 
seulement; nous verrons, par la suite que M. le 
gouverneur de la Cochinchine admettait fort bien là 
créance du pétitionnaire sur la cour de Hué, pen- 
dant le cours des événements. 

Il est donc aussi important pour les adversaires 
de M. Dupuis de nier cette suzeraineté, qu'il importe 
à ce dernier de l'établir. 

Elle est absolument incontestable. 
, L'amiral Duperré, gouverneur de la Cochinchine 
en remplacement de M. Dupré, la reconnaît loyale- 
ment lui-môme, lorsqu'il dit à la page 3 de son rap- 
port : 

« • M. Dupuis sollicita l'intervention du 

» yice-roi de Canton qui, selon les traités existant 
» entre la France et la Chine, était encore à cette 
>y époque , investi des pouvoirs nécessaires pour 
» intervenir dans les relations des étrangers avec les 
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)) pays dont la vassalité envers la Chine existaity de droit 
» ou de fait. » 

L'honorable M. de Chappedelaine , consul de 
France à Canton, s*est récrié très fort lorsqu'on lui 
a dit que le droit de souveraineté de la Chine sur 
l'Annam était dénié. Il l'a afBrmé de la façon la 
plus positive et comme la chose la moins contestée, 
la moins contestable. 

De plus, il nous a fait connaître qu'il avait fait 
parvenir à M. Dupuis les lettres de crédit du vice-roi 
de Canton. Ce titre est aux mains de la Commission 
qui, éclairée sur sa valeur et son authenticité, a jugé 
inutile de le faire traduire. 

En vain objecterait-on que l'article 2 de notre 
traité avec l'Annam « reconnaît la souveraineté du roi 
de ce pays et son entière indépendance vis-à'Vis de toute 
puissance étrangère, quelle quelle soit ». 
^i cet argument, et c'est le seul, avait une valeur 
quelconque en lui-môme, ce qui n*est pas, il ne 
saurait être opposé à M. Dupuis, qui faisait son 
expédition en 1872 et 1873, tandis que le traité est 
de mars 1874. On ne peut donc opposer au pétition- 
naire une clause qui n'exista que deux ans après le 
moment où il excipait de son mandat. 

M. Dupuis avait donc tous les titres nécessaires 
pour obtenir le passage que refusait TAnnam. 

On se souvient qu'après le départ du Bourayne^ 
M. Dupuis ayant reçu avis qu'il n'aurait pas avant 
trois mois la réponse de Hué, promise dans la quin- 
zaine, se mit en mesure de remonter le fleuve Rouge 
et arriva à Hâ-Noï le 22 décembre 1872. 

A partir de ce moment nous voyons se produire 
les réclamations des Annamites qui, par des dé- 
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i38ches répôléfes, longtiés, tantôt hîimbleS, tantôt 
colères, portent leurs doléances au goUvettieur da 
la Cochinchine et réclament son interventioû contre 
bupuië. 

La tit'emière lettre dii ministre de Hué à M. Tami- 
ral DUpré est du è janvier 1873. 

Il est bon de noter cette date, en lai rapp^ôchaI^ 
de celle à laquelle le gouverneur envoie M. Gàrtiier^ 
octobre de la hîême année. 

Il est bien évident qu'en temporisant alb^i â l'égarée 
du {pétitionnaire, malgré les incessantes supfiiicci- 
tions dés Àntiamitës, l'amiral gouverneur ne le cou- 
derait pas comme faisant œuvre de piraterie. ' 

Ce simple rapprochement suffirait à lui seul pour 
juger lés intentions respectives. 

Répondant à cette première dépêche du ministre 
de Tu-Duc, l'amiral Dupré , màlghë éà pirtidènce 
diplomatique, à l'égard de Hilé, trahissait son senti- 
ment d'Une façon non équivôcjue. 

Aux dangers imaginaires auxquels voulaient faire 
croire les Annamites quant aux roches, aux rapides 
obstruant le fleuve, aux révoltés en occupaiit les 
rives, notre gouverneur ripostait avec raison qu'une 
telle sollicitude était exagérée, que si rexpédition 
DUpuis échouait, nul n'en chercherait querelle à 
TAnnam. 

« Mon avis est donc ^ poursUivait4lj que lé parti le plus 
)) sage à prendre serait de laisser M, Dupuis continuer 
» son voyage, s* il cotisent à payer lès droit établie^ à 
)) respecter les lois , à ne pas susciter de troubles^ à ne 
» débarquer ni armes ni munitions àiir tout boire terrir 
j) tbire » , 

Or, il n'est dit nulle part que M. Dùptlis ait cou- 
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treveiiii à ces restriclidtis avant d'avoir été attaqué 
par les Annamites. 

Les dispositions de ramirôl â l'égard duTông-Riti 
se j^récifeeilt fort nettement dans une lettre qu'il 
adressait au ministre dé là maritie; le Èd avril 1873. 
Nous y trouvons ceci : 

« CétbfQëier (l) plein d'intelligence, instruit par 
» uti long séjour en Côchinchiné et par le grand 
» voyage qu'il a fait, a une vue fort nette, fort juste 
)) de nos intérêts dans l'eictrëde Orient et du but au- 
)) quel nous devons tendre y prendre pied le plus tôt possible 
» au Tong-kin, pour nous assurer des communications 
» faciles avec le sud-ouest de la Chine, et pour nous 
» assurer notre domination future sur tolite la vallée 
» dii Mé-Kong. » 

Poilfra-t-oii sérièilôement soutenir que, fcbftiiais- 
sâhl àiiifei lès désirs de M. Gartîief^, le goiivernëUr le 
chargea quelques mois plus tard d'une mission 
tendant toUt simpleméfat â faire évacUër lé Tong-Kin 
par le Français qui y régnait déjà en tnaltre I 

Mais n'anticipons pas sur les événetiaehts. 

L'idée de s'emparer dii Tol)g-Kin, d*liiié fa^H oii 
de i'âutré, se retrouve dans toutes les dépêches du 
gouverneur de la Cochinchine à soti niitiistre. 

Ainsi, le 19 mai 1873, il demandait instatniHeiit à 
connaître les intentions du gouvei^einént AU sujet 
du tprig-Kiri où, d'dpfès la rutiieur piibliqùe, la 
situation du gouvernement annamite deveiiait de 
plus en plus mauvaise. 

«Notre. établissement, àjoutait-il, dans ce riche 

(1) II s*agit ici de M. Garnier qui, de I86ô à 1868 avait cher- 
ché, à la tête d'une commission scientifique, une route de 
Saigon aii Tûu-Nàn, par lé Mé-Kôdg. 
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» pays limitrophe de la Chine et débouché naturel 
» de ses riches provinces sud-occidentales, est selon 
» moi une question de vie ou de mort pour Favenir de 
» notre domination dans l'extrême Orient. Nous devons 
» y prendre pied, soit comme alliés du roi Tu-Duc, 
» pour y rétablir son autorité et l'y faire respecter, 
» soit par une occupation militaire qui ne serait que 
» trop justifiée le jour "OÙ la cour de Hué nous 
» aurait donné la preuve de sa mauvaise foi et de 
» sa répugnance à conclure avec nous un arran* 
» gement définitif. » 

Cette preuve était surabondamment faite le jour 
où M. Garnier, au lieu d'obtenir le traité réclamé, 
voyait assassiner les Européens, masser devant lui 
une armée et de grands préparatifs de guerre. La 
conclusion naturelle était donc, dans l'esprit da 
l'amiral Dupré, de courir sus et d'occuper militaire- 
ment. 

La lettre dont nous venons de reproduire une 
partie est intéressante encore à un autre point de 
vue. Elle dessine admirablement la politique du 
gouverneur de la Cochinchine. 

A. tout prix il veut le Tong-Kin, question de vie ou 
de mort pour la colonie qu'il administre. Mais il 
hésite entre deux procédés. Serait-t-il l'allié de Tu- 
Duc ou conquerra-t-il de vive force le royaume 
reliant le Yùn-Nân^à nos possessions actuelles ! 

C'est entre ces deux modes d'opération que nous 
voyons constamment osciller la volonté de l'amiral, 
si bien que se résolvant à la conquête brutale, à un 
moment donné, il a abouti à l'alliance avec PAn- 
nam. 

M. Oarnier partit pour occuper militairement le 
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Tong-Kin ; ce fat M. Philastre qui revint l'allié de 
Ta-Duc. 

Dans l'hypothèse Garnier, M. Dupuis eût été un 
grand homme que la France reconnaissante ne sau- 
rait trop combler de récompenses et de bienfaits. 

Dans la réalisation Philastre, c'est un forban 
n'ayant droit qu'à la police correctionnelle. 

Poursuivons : vous verrez, messieurs, combien 
est juste Tappréciation qui précède. 

Plus le temps et les événements marchent, plus 
l'amiral Dupré s'excite dans la voie qu'il a indiquée. 
Il y persiste avec un élan particulier dans sa lettre 
au ministre du 5 juin 1873. 

Dussions-nous abuser de votre patience en multi- 
pliant les citations-, nous y sommes absolument 
obligés. Notre sujet doit être éclairé par les docu- 
ments plus que par les appréciations. 

« J'ai cru devoir insister dans plusieurs des dé- 
» pêches que j'ai eu l'honneur de vous adresser au 
» sujet de notre politique extérieure en Cochin- 
» chine, sur la nécessité de prendre pied au Tong- 
» Kin avant que ce riche et beau pays soit complètement 
)> arraché à lautorité annamite. » 

(On voit qu'il fallait se hâter.) 

« J'ai notamment demandé que malgré les diffi- 
» cultes de l'heure présente^ on s'établit db force dans 
» le delta du Song-koîj pour l'occuper définitivement 
)) si la cour de Hué s'obstinait à faire traîner en 
)) longueur la conclusion du traité qui devrait être 
» fait depuis des années .u 

C'est bien là le programme que réalisait M. Gar- 
nier, cinq mois plus tard, lorsqu'il réclamait le 
traité à coups de canon. 
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L'amiral poursuit sa lettre en réfutant les motifs 
que lui donne le gouvernement métropolitain pour 
ttii enjoindre d'éviter l'emploi de la force. 

AU nombre de ses arguments nous trôUvons celui- 
ci qui nous démontre avec quel intérêt Tàttiiral sui- 
vait la marche de l'expédition Dlipuis : 

n Exploitation de la seule voie navigable existant 
» eiiifre le YÛn-Nâtt si riche en minerais de toute 
» sorte et l'extérieur. La possibilité de la navigation 
» fluviale yieni&èXve pratiquement démontrée par f ex- 
» pédition de M, Dupuià dont les barques chargées d^ar- 
» mes pour le Yûn- Nàn sont parties de Kécho {H â-No%), 
» et y sont revenues deux niais après^ avec un charge^ 
» ment de cuivre et ÏÏétain pris dans le Yûn-Nân, Le 
» voyage a été fait dans la saison des plus basses eaux. » 

Voilà un témoignage contre lequel auront peine à 
lutter les affirmations que donne le ministère, sur la 
foi d'un rapport du consul d'Haï-Phong, et de quel- 
ques opinions, pbur établir que M. Dupuis est un 
rêveur et que le Song-Koï est innavigâble. 

Parlant du voyage d'exploration que va entre- 
prendre M. Delapôrte dans lé Tông-Kin, par le 
fleuve Rouge, l'amiral tente un dernier tnoyeti de 
persuasion auprès du ministre. 

« Il faudrait, dit-il, appuyer ce voyage d'explora- 
» tion sur la présence d'un aviso de première classe, 
» le d'Estrées, mouillé à l'une des emboUchtlres du 
» Song-Koï et d'une force de 150 hommes de choix 
» bien commandés, établis à Kécho, avec l'assenti- 
» ment volontaire ou forcé du gouvernement anna- 
» mite qui n'y fera pas de résistance matérielle, et 
)) enfin assurer les communications des explorateurs 
» avec la mer et g^vec la capitale au moyen d*unè ca- 
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» nonnièrefiêmûntaèk et es trou ekahufm à m/mnr. a 

M. le gouverneur cherche un motif d'idterTdnHoii 
qui puisse être agréé par le ministre. Plus tard il 
joignit celui de l'exploration Delaporte à t^lui que 
lui offrirent les doléances multipliées des Annamites 
contre M. Diipuis. 

C'est le 23 juin qu'il commence sa campagne en 
envoyant à M. Dupuis une injonction de se retirer 
du ToDg-KJn. Sachant à merveille, ainsi que l'indi- 
quait huit mois avant le rapport du commandant 
Sénez, que M. Dupuis se garderait bien de reooncer 
à son entreprise si chèrement constituée, sur un 
ordre de lui, transmis par les Annamites^ l'amiral 
comptait qu'un jour ou l'autre la cour du Hué, im- 
puissante à chasser M. Dupuis, consentirait à accep- 
ter le secours de la France. Ce serait alors le mo- 
ment de développer son plan. 

M. le gouverneur comptait si peu sur l'obéissance 
de M. Dupuis à des injonctions dont la cour de Hue 
était r intermédiaire j ce qui devait évidemment les 
annihiler aux yeux du négociant français, qu'ayant 
envoyé ces ordres le 23 juin, il écrivait le 25 ce qui 
suit à un de nos consuls : 

« J'ai reçu coup sur coup deux lettres de Rué 
» dans lesqueltes on se plaint amèrement de M. Du- 
» puis. Après avoir réussi dans sa première opéra- 
» tion et fait arriver les armes dont il était chargé 
» jusqu'au Yûn-Nâo, d'où il a rapporté du cuivre et 
» de l'étain, il trouve la place bonne, fait acheter, 
» me dit-on, de nouvelles armes à Hong-Kong pour 
)) les expédier en Chine, avec du riz et du sel. Il se 
» conduit au Tong-Rin bomme en pays conquis, et 
» il faut <^ue le gouvernement ànnamife se trouve 
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» bien peu fort pour me demander, comme il le fait, 
» de le décider à vider les lieux. 

» Si M. Dupuis les tient en échec avec les misera- 
» blés forces dont il dispose, que nous en coûterait* 
» il pour prendre pied dans fe pays ? » 

Toujours ridée fixe : prendre pied au Tong-kin, On 
voit bien par cette lettre que l'amiral Dupré sent par- 
faitement d'avance que M. Dupuis se maintiendra, 
malgré les injonctions du chef de la colonie, dans 
une riche région où il se conduit comme en pays con- 
quis. 

Avant de continuer l'examen des fait, il est bon 
de constater avec le gouverneur que M. Dupuis était 
au Tong-Kin comme en pays conquis. Ce n'est donc 
pas pure jactance de sa part que de l'affirmer, comme 
le prétend la note ministérielle. 

Si nous relevons cela, ce n'est point pour protéger 
l'amour-propre de M. Dupuis, mais bien parce que 
il en découe naturellement une conclusion pré- 
cieuse pour la cause juste que nous vous présen- 
tons. 

Maître au Tong-Kin, par ses propres forces que 
l'amiral Dupré appelle fort justement misérables, 
M. Dupuis n'avait donc aucun besoin du concours 
de la France. Avec son escorte et les renforts qu'il 
pouvait, à son gré, puiser à la môme source, dans 
l'armée du maréchal Ma, il suffisait amplement h sa 
tâche et atteignait haut-la-main son but. 

Maître du Tong-Kin, il pouvait encore soulever 
ses populations contre l'oppression des Annamites 
et rétablir un descendant de leurs rois, un héritier 
des Lé qui existe, bien qu'il convienne à M. Benolt- 
d'Azy de supposer le contraire en l'affirmant. Plus 
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scrupuleux dans son argumentation, Tamiral Du- 
perré reconnaît, au contraire, que Tancienne race 
royale est encore représentée ou que du moins la 
chose est contestée. 

Si donc, M. Dupuis s'adresse à son pays, réclame 
son assistance et lui donne la sienne, ainsi que nous 
le verrons plus tard, c'est par pur patriotisme. 

Cependant le gouverneur ne cesse d'écrire à Paris. 
Dans une lettre du 7 juillet 1873, il affirme que 
quatre compagnies d'infanterie, une batterie d'artil^ 
lerie de campagne, un aviso de r* et deux de 
2*" classe, enfin quelques petites canonnières et cha^- 
loupes à prendre sur place, suffiraient pour occuper 
la capitale du Tong-Kin, le delta du Song-Koï et le 
cour supérieur de ce fleuve au-dessus de la capi- 
tale. 

Cela est, du reste, confirmé dans une fort intéres- 
sante lettre adressée au ministre des affaires étran- 
gères par Mé de Chappedeïaine, consul de France à 
Canton. 

Nous voici arrivés au moment où M. Dupuis, réduit 
à de fort minces ressources pécuniaires, par suite 
du mauvais vouloir des Annamites et des retards 
ruineux que leurs attaques avaient fait subir à l'ex-^ 
pédition, dut s'adresser à l'autorité française pour 
alimenter, au moyen d'un emprunt, sa caisse 
épuisée. 

M. Millot vint pour cela à Saigon^ reçut le meilleur 
accueil de M» l'amiral Dupré qui lui fit prêter 
trente mille piastres, dont le gouvernement colonial 
se porta caution, sous la double signature à Tacte 
notarié de M. le gouverneur en personne et de 
M. de Montjon, directeur de l'intérieur. 
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£ln garantie de cette forte somme, M. MiUot au 
nom de M. Dupuis, affecta tous ses biens et navires, 
ses créances commerciales sur les autorités du Yûd-^ 
Nân et de plus <( le montant de rindemuité due au dit 
AT. Dupuis par le gouvernement d* Annam^ indemnité sou- 
levant au chiffre de deux cent cinquante mille piastres. » 
(Près de un million quatre cent mille francs.) 

Il est d'autant plus indéniable que l'amiral Dupré 
attachait une valeur réelle à cette indemnité et la 
considérait comme due^ quoi qu'on en dise aujour-^ 
d'hui, qu'il connaissait l'échec commercial complet 
. du premier voyage de M. Dupuis au Yûn-Nâp et qu'il 
ne pouvait s'illusionner sur la valeur de revente des 
navires que l'on a saisis depuis et dû prix desquels 
on ne parle môoie pas dans la supputation des 
comptes qu'établit la marine pour prouver qu'elle 
est la créancière et non point la débitrice du péti- 
tionnaire. 

Pourquoi donc nier aujourd'hui le droit à une in- 
demnité que l'on a admise jadis? 

Nous devons reconnaître, toutefois^ que l'amiral 
Diapré ne refuse pas toujours à M. Dupuis aussi ca- 
tégoriquement que dans son rapport, un droit de 
créance contre l'Annani. Il lui dit, en effet, dana une 
lettre datée du 3 avril 1875, que comme compeistsatûm 
des pertes subies par luiy H aurait voulu lui faire demnet 
une concession au Tong-kin; qu'il avait parlé dans 66 
sens à son successeur» avant de quitter Saïgan» et 
qu'il allfi^U deopiander la même chose à Famiral Du* 
perré. 

Des paroles aussi vagues arrivant après les. évéhe^ 
monts accomplis ne sauraient diminuer rioË^portance 
qne présente^ 4 tQus \^^ fOVX^ê 4e vue, l'admission 
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d'upe iq(l6iqDité due par TAnnam coiame gami^U^ de 
rembousemenld'un prêt. 

De deux choses Tune : 

Ou cette indemnité rigoureusement exanoiinée était 
due le 25 juillet 1873, date des actes; daps ce cas, 
elle est due encore aujourd'hui; alors qu'w la fagse 
payer à M. Dupuis comme on en a pris rengage- 
ment moral, ou tout au moins qu'on ne T^mpêche 
pas, en dispersant son personnel, en s^isissaut ses 
canons, s^s armes et ses navires, de se Ja fai^e payer 
lui-même 

Ou le droit à cette indemnité a été admis légère- 
ment par le gouvernement colonial et n'a existé que 
dans l'imagination de M. Dupuis; dans ce cas on est 
répréhensible d'avoir confirme celui-ci dans une 
fort dangereuse erreur. Que l'on n'excipe donc point 
contre Iqi d'une créance que l'on a consenti à re- 
couvrer moyennant un crédit n'existant pas. 

Pans tous les cas, l'insertion de cette clause dans 
l'acte d'aifectation de garantie, plus encore que l'acte 
du cautionnement ^n lui-même, était pour le pétion- 
naire une preuve nouvelle qu'il était soutenu^ encou'- 
ragéy assista \\^v le gouvernement de la Cochinchine 
dans sa lutte contre les Annamites. Il n'est pas per- 
mis d'en douter et on ne saurait nier non plu3 que 
M. Dupré entendait faire payer cette indemnité lors- 
qu'on lit la lettre que nous allons reproduire» e.l 
celle qui termine ce rapport. On trouverez 4an§ çe\(Q^. 
dernière la preuve la plus irréfutable qi^e le gouver- 
nement colonial avait admis cette créance et voulait 
la faire solder par TAnnam. De là la co;if\aftQe s,ans 
borne de M. Dupuis qui, jointe à son patriotisme, 
lui a fait refuser les plus brillantes offres de maisons 
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étrangères et supporter les immenses préjudices qu 
lui ont causés les agents de son pays. 

Puisque nous venons de parler du patriotisme d 
M. Dupuis, nous devons insister sur ce mot et l 
laver du reproche calomnieux que Ton prétend jeté 
sur lui en le montrant commandité par des capita 
listes allemands et anglais, afin d'éloigner de lu 
toute sympathie. 

Cela est absolument faux. L'affirmer avec la bonni 
foi entière qu'apportent dans leur accusation ceu: 
qui la produisent, c'est commettre la plus regret 
table des erreurs. 

M. Dupuis a reçu des offres splendides, cela es 
vrai. La Chine lui a proposé des milliers de soldats 
Les maisons anglaises et allemandes de Hong-Kon( 
lui ont ouvert leurs caisses si puissamment riches 

M. Dupuis n'a voulu qu'un aide, qu'un soutien 
sa patrie malheureuse, la France. 

Ce n'est pas sans attendrissement que nous l'avons 
entendu, nous dire qu'il préférait la misère de h 
main de son pays à l'opulente puissance que lui au 
raient certainement donnée les secours de l'étranger 

Il n'a eu affaire qu'à une maison allemande, celle 
qui, à Shang-Haï, était connue sous le nom de Telg( 
Nolting et Cie. 

Voici la raison qui l'a contraint à recourir à elle 
C'était In seule voulant lui vendre les armes quHl devai 
porter au Yûn-Nân. 

Ce ne sont donc pas des relations d'emprunteur { 
capitaliste, mais d'acheteur à marchand qu'a euei 
M. Dupuis avec la maison Telge-'Nolting et Cie. 

D'ailleurs le pétionnaire ne saurait être mieus 
garanti contre ce reproche odieux que par la dé^ 
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pêche écrite, le 28 juillet 1873, au ministre de la 
marine, par l'amiral Dupré. 

Nous sommes obligés d'en donner de longs ex- 
traits : 

« La question vient de faire un pas nouveau et 
» décisif par suite de l'expédition tentée par MM. Du- 
» puis et Millot, chargés par les autorités du Yûn- 
» Nân de leur faire parvenir par la voie du Tong- 
» Kin, des armes et des munitions. Ces messieurs, 
» officieusement recommandés au bon vouloir et 
» aux bons procédés du gouvernement annamite 
i) par M. Senez, qui les a vus arriver au Tong-Kin 
» en novembre dernier, et par moi-même, ont eu à 
» lutter contre les obstacles sans cesse renaissants 
» suscités par les autorités annamites. Trop pru- 
» dentés pour déclarer positivement qu'elles s'oppo-. 
» saient à cette expédition » elles l'on contrecarrée 
» de tout leur pouvoir, sans parvenir à empêcher 
» M. Dupuîs de faire arriver ses armes jusqu'au 
» Yûn-Nân et d'en rapporter du cuivre et de Tétain. 
» Leur mauvais vouloir, cependant, n'a pas été sans 
» résultat : l'opération toujours contrariée a duré de 
» 8 à 9 mois au lieu d'en durer 2 ou 3, qui auraient 
» suffi, si le gouvernement annamite, sans même la 
» favoriser, n'y avait opposé tous les obstacles pos- 
» sibles » 

Gomment peut-on après avoir écrit cela et les 
lignes qui vont suivre, contester à M. Dupuis le droit 
a une indemnité contre l'Annam qui accumule les 
obstacles devant une entreprise qui, au lieu de 
donner un profit, amène un déficit? 

« Au lieu d'être fructueuse, comme elle l'aurait 
» été, elles'est trouvée grevée de frais considérables, 
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» et ses hardis promoteurs se trouvent aujourd'hui 
)> exposés à des poursuites judiciaires faute de pou- 
» voir faire honneur à des engagements dont Té- 
» chéance approche. Des maisons allemandes, en 
)i Chine, ont, il est vrai, offert avec empressement et 
y^ à des conditions avantageuses, de leur venir en 
» aide afin de participer aux suites d'une entreprise 
n qui a pratiquement démontré la facilité relative 
» de mettre la Chine sud-occidentale en communi- 
». cation avec la mer par le fleuve Rouge ou Song- 
» Koi. 

)). MM. Dupuis et Millut éprouvent une répugnance 
» bien naturelle à mêler des étrangers et surtout des 
)) Allemands à une opération qui, dans leur convie-* 
» tion, doit donner lieu à une revendication d'indemnité 
)> contre le gmvernement annamite^ auteur direct du 
» dommage qu'ils ont éprouvé. J'ai approuvé leur sen^ 
» liment et j'ai prescrit de rechercher les moyens 
n de leur procurer, avec la garantie de la colonie, 
)) les fonds dont ils ont immédiatement besoin, 
)) moyennant un acte en règle affectant au rembour^^ 
n sèment de cet emprunt une partie des métaux qui 
» leur restent dus, suivant contrats réguliers, par 
)) les autorités du Yûn-Nân. J'ai jugé cette inler- 
» vention du gouvernement indispensable pour 
î) soustraire cette affaire aux tribunaux anglais de 
» Hong-Kong qui seraient forcément intervenus en 
» cas de non-paiement, et pour en éloigner les spé- 
» culateurs. allemands qui désirent vivement y par- 
» ticiper. Aprà9 le résultat positif, obtenu par cea 
» messieurs, et en vue d'un avenir assuré, j'ai jugé 
» qu'il n'y avait pas à hésiter. 
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)» Après avoir accompli son voyage, M. Dupuis a 
» renvoyé M. Millot, avec une partie des tiavireB à 
» Hong-Konj^, et est resté lui-même avec l'autre 
» partie de Texpédition à Kécho ou Hâ-Noï pour 
» mài&tenirlescommunicationsouvertesetempôôher 
» par sa présence les travaux de barrage que dans 
M cela les Antiamites ue manqueraient pas de ftiire 
» dans les Ûouves. 

» L'arrivée de M. Millot à Hong-Kong et la publi- 
» cité dotiriée à son voyage, ont eu un énorme reten- 
» tissement parmi le commerce européen en Chine. 
» Des pétitions ont été adressées au gouvernement 
» de Hong-Kong pour faire occuper un point du lil- 
» toral tong-kinois, sons prétexte que les Anglais y 
» ont eu autrefois un établissement. Le commerce 
» allemand, àTaffût de toutes les occasions d'étendre 
» ses opérations, n'a pu manquer d'informer son 
» gouvernement de la découverte d'une voie de com- 
» municalion naturelle et pratique entre la mer et 
» le Yûn-Nân, voie qui rendra inutiles tous les efforts 
» tentés jusqu'à ce jour par les Anglais avec une 
» persévérance vraiment britannique, pour en créer 
» une artificielle entre la Birmanie et cette pro- 
» vince. 

)> Enfin, il n'est pas jusqu'aux autorités chinoises 
» du Yûn-Nân qui, frappées des avantages éclatants 
» que ce débouché nouveau et comparativement 
» facile offrirait pour multiplier la valeur des riches 
» productions rie leur pays, ne projettent l'envoi 
» d'une expédition armée pour s'en assurer la libre 
» jouissance. 

n Telle est la situation, monsieur le ministre, dans 
» toute sa rigoureuse exactitude. 
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» Elle est, vous le voyez, de nature à me préoc- 
» cuper vivement. 

» D*un autre côté, vous n'ignorez pas que le gou* 
» vemement annamite s'est adressé à moi à deux 
» reprises différentes pour me demander de décider 
» par mon intervention M. Dupuis à se retirer du 
» Tong-Kin. Sa présence dans le pays est, en effet, 
» contraire aux stipulations du traité. Ignorant, 
)) d'ailleurs f à cette époque^ la duplicité dont les manda- 
» rins avaient fait preuve dans tous leurs rapports avec 
)) M. Dupuis f j'ai adressé à celui-ci une invitation 
» d'abandonner un point où il n'a pas le droit de 
» résider. Cette communication lui parviendra par 
» l'intermédiaire du gouvernement annamite lui- 
» môme. 

» J'en ai prévenu M. Millot, qui m'a affirmé que 
» M. Dupuis ne pouvait y obtempérer et serait 
» forcé, dans la situation présente de ses affaires, 
» de se maintenir à Hâ-Noï. 

» Que va-t-il en résulter? Fort de mon assenti- 
» ment, le gouvernement annamite aura-t-il le cou- 
» rage et la puissance de forcer M. Dupuis à dé- 
» guerpir? Ou, suivant des habitudes commandées 
» par sa faiblesse, temporisera-t-il encore et aura- 
» t-il de nouveau recours à mon intervention? 

» Dans la première hypothèse, jô ferai savoir à la 
» cour de Hué que j'ai reçu de nos deux nationaux 
» des rapports en complète contradiction avec la 
» relation des faits qu'elle m'a présentée, qu'en 
» l'absence de tous rapports diplomatiques écrits et 
» réguliers, auxquels elle se refuse obstinément, je 
» n'ai d'autre moyen de m'éclairer que celui d'une 
» enquête faite sur lieux. 
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» Dans la deuxième hypothèse, au contraire, je 
» représenterai que M. Dupuis ayant résisté à mon 
» invitation, je ne puis l'y contraindre que par Ten- 
» Yoi au Tong-Kin d'une force capable de faire res- 
» pecter ma décision. 

» Il suffirait de leur représenter que, d'après des 
» rapports authentiques confirmés par leurs dé- 
» marches mêmes pour faire évincer un simple 
» aventurier, le Tong-Kin est dans un état d'anarchie 
» de nature à faire craindre que l'autorité du roi n'y 
» soit sous peu complètement renversée et que par 
)) suite le pays ne passe sous une domination étran- 
» gère. 

» Que ce changement nous ferait perdre le béné- 
» fice d'un article du traité qui ouvre le Tong-Kin à 
» notre commerce, livrerait aux plus grands dan- 
» gers 500,000 chrétiens dont la protection nous est 
)) confiée, compromettrait à la fois la sécurité et Ta- 
» venir de notre établissement dans la Gochinchine 
» méridionale pour lequel nous avons fait de si 
» grands sacrifices ; 

» Qu'en vue de pareilles éventualités, nous ju- 
» geons nécessaire de prendre des garanties et d'oc- 
» cuper la citadelle de Kécho ou Hâ-Noï (capitale 
» du Tong-Kin), et un des points de la côte avec des 
» forces suffisantes pour tenir en respect les rebelles 
» d'un côté, les pirates de l'autre ; 

» Que je regrette d'avoir été forcé de prendre et 
)) d'exécuter cette détermination sans l'assentiment 
n préalable du gouvernement annamite, que j'ai été 
» contraint d'agir sans retard par les rapports alar- 
» mants que je reçois sur les rapides progrès des 
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» rebelles, les plaintes des chrétiens et les retards 
» successifs apportés à Tenvoi d*un plénipotentiaire 
» à Saigon ; 

» Que je maintiendrai cette occupatiôti jusqu'à ce 
» qu'un traité en règle me rassure sur le sort de nos 
» coreligionnaires, rende la sécurité au comnaerce 
» et me permette de contribuer au moins indirecte- 
» ment à maintenir Tordre dans ce pays si profondé- 
» ment et si cruellement troublé ; 

)) Que mes dispositions amicales restent, d'ail- 
» leurs, les mêmes, comme ils pourront s'en coii- 
» vaincre en m'en voyant un plénipotenliaire ; 

» Dans quelque hypothèse que je me place, mon- 
». sieur le ministre, il y a des raisons suflisantes poub 
» motiver notre présence armée au Tong-Kiii. Il me 
» reste à en rechercher et à en examiner les consé- 
» quences. 

» Quant à Tattaque de notre corps expédition- 
» nairé, si réduit qu'il soit, est-il possible de la 
» craindre quand on sait que le commandant Sénez 
» a parcouru tout le delta du fleuve avec deux 
» embarcations et une vingtaine d'hommes, a su se 
» faire respecter et contenir une multitude exaspé- 
» pérée ; quand on sait que depuis huit mois M. Du- 
» puis se maintient dans le pays avec 2t Européens 
» et une centaine d'Asiatiques de toute provenance? 

» Mais je suis prêt, s'il reste un doute dans vôtre 
» esprit et dans celui du gouvernement, â assumer 
» toute la responsabilité des conséquences de l'ex- 
» pédition que je projette, à m'exposer à un désa- 
» veu, â un rappel, à la perte d'iin grade auquel je 
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» crois avoir quelques droits. Je ne demande ni 
» approbation, ni renforts; je vous demande de me 
» laiBiser faire, sdiif à me désavouer si les résultats 
» que ^obtiens ne sont pas ceux que je vous ai fait 
» entrevoir. 

» Il ne faut d'autres vivres que le vin et la fa- 
» rine dans un pays riche et fertile en ressources. 

Les réquisitions étaient donc prévues, et M. Du* 
puis n'est pas si coupable d'en avoir opéré contre 
argent comptant. 

» P.S. Je venais de terminer cette lettre quand 
» j'ai reçu le télégramme chiffré m'annonçant la ma- 
)> ladie du commandant Sénez et me detnaqdant de 
» faire connaître mes projets. Ma réponse chiffrée 
)) en date de ce jour est ainsi conçue : Le Tong-kin est 
» ouvert de fait par le succès de F entreprise Dupuis dont 
» les bateaux ont remonté la rivière S ong-koi jusqu'aux 
» fronHèf*eS du Yûn-nâH. Effet immense dans commerce 
» anglais, allemand^ américain : nécessité absolue oc'cu- 
)) pér Tong'kin avant la doublé invà^iofi dont ice pays 
») est menacé par les [Europééhs et par les Chinois, et 
» assurer à la France cette route unique. Demande au- 
» euh secours, ferai avec mes propres moyens, -^ Suc- 
)) ces assuré, » 

Par cette longue lettre qui réhabilite Suffisam- 
ment M. Dupuis, ce hardi promoteur; le gouverneur^ 
ont le volt, préparait le ministère à la nouvelle de 
l'expédition Garnier. 

C*est cepehdatit sôlis forme hypothétique que 
Al. i'amiral Dupré en parle à son chef, comme pour 
attendre un conseil et demander des ordres. 
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Il est à remarquer que cette lettre était écrite le 
28 juillet 1873. 

Or, le 22 du même mois, le gouverneur dont la 
résolution était bien prise, écrivait ce qui suit à 
M. Garnier : 

« Mon cher Garnier, 

» J'ai à vous parler d'affaires importantes et je 
» vous prie de venir le plus tôt que vous pourrez, 
» Servez-vous de ce mot, au besoin pour vous faire 
» donner une réquisition par le consul. » 

Signé : J. Dupré. 

Voici de quelle façon M. Garnier commentait 
cette dépêche dans une lettre à son frère : 

« En mer, 19 août 1873. 

» Mon cher Léon, 

)) Je suis parti avant-hier de Shang-Haï pour me 
» rendre à Saigon à l'invitation de l'amiral Dupré. 
» J'accompagnerai donc cette lettre pendant quel- 
» ques jours et je la laisserai à Saïgon sur le pa- 
» quebot, sans que, selon toute probabilité, j'aie le 
» temps de te dire le motif de l'appel de l'amiral. Il 
» est bien évident qu'il se rattache à mes projets au 
» Yûn-Nân. 

» Si l'amiral Dupré est toujours l'homme décidé 
» que je connais, nous marcherons quand même; 
)) mais il y a des moments où l'on se sent tenté de 
» crier à la trahison, comme jadis pendant la 
» guerre. » 
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Les Annamites ne cessaient de faire appel à Ta- 
miral. Leur frayeur se trahit dans une dépêche du 
6 août. Aussitôt le gouverneur de la Gochinchine 
saisit la balle au bond et leur répond le 5 septembre, 
qu'il ne peut s'exposer à faire méconnaître son au- 
torité, en écrivant à M. Dupuis une seconde lettre 
qui ne serait pas plus respectée que la première. 

« Dans cette situation , poursuit - il , je ne vois 
» d'autre moyen de répondre convenablement au 
n désir de Votre Éminence que d'envoyer un officier 
» accompagné de quelques hommes à Hâ-Noï pour signù 
» fier à M. Dupuis V ordre de se retirer et pour le faire 
» exécuter de force s'il refuse dohéir de bonne grâce» » 

Puis, exagérant le danger que peuvent courir les 
Annamites, il Suppose une complication de pure 
invention : 

« Je crois cette mesure d'autant plus nécessaire, 
» que je sais que Dupuis projette de réunir un grand 
» nombre des marchands de tous pays pour s'ouvrir 
» une route à travers le Tong-Kin, et qu'il attend 
» des troupes du Yûn-Nân pour l'aider dans cette 
» opération. 

» S'il n'est pas promptement arrêté dans ses pro- 
» jets, il est à craindre que l'autorité du roi Tu-Duc, 
» déjà fort ébranlée au Tong-Kin, n'y soit complète- 
» ment méconnue, et que ce riche et beau pays 
» n'échappe à la souveraineté d'Annam. 

» Je ne vois d'autre moyen assuré de lui faire 
» quitter le pays que renvoi d'un officier porteur de 
)) mes ordres et capable de les faire exécuter. » 

A l'appui de cette dépêche, qui témoigne de l'in- 
tention bien arrêtée d'envoyer une expédition armée 
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au Ïong-Kin, nous placerons sous vos yeux une 
longue lettre de M. Garnier à son fVère. 

Vous pourrez vous convaincre, messieurs, paf la 
lecture de ces lignes, de quel côté se trouve là mo- 
dération. Vous y apercevrez également la fâcheuse 
opinion qu'avait à ce moment -là M. Garnier Se 
M. Dupuis, dont on a voulu le faire complice alors 
que ce dernier n*a plus été un hardi- promoteur mais 
un vulgaire fbrban, 

« Hong-Kong, 8 septembre 1873. 

» Mon cher ami^ 

'• • • • é 

» Copi^me on te l'aura peut-être dit à La Yarenne, 
» l'amiral m'a appelé pour me consulter sur les 
» affaires du Tong-Kin. Il était en train de s'engager 
» dans une voie bien dangereuse, celle d'une expé- 
» dilion armée, et j'ai été assez heureux pour l'en 
» détourner. Je ne l'ai pu qu'en acceptant la mission 
» d'aller, en marchant autant que possible d*accord 
» avec le gouvernement annamite, dénouer moi- 
)) même sur les lieux les complications créées par 
» M. Dupuis. Celui-ci s'est entouré à Hâ-Noî, la 
)) capitale du Tong-Kin, de soldats du Yûn-Nân et 
» de frères de la Côte et s'est créé une situation in- 
» dépendante qui lui permet de passer sur la tête 
» des douanes annamites et de faire un commerce 
» aussi illicite qu'avantageux. 

» J'ai montré à l'amiral que la disparition du 
» pouvoir annamite au Tong-Kin serait en môme 
» temps la fin de notre influence sur cette contrée; 
» qu'en faisant respecter les droits de Hué, nous 
» nous plaçons sur un terrain diplomatique inatta* 
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toquable; qu'une expédition que rien ne motive 
noua vaudrait peut-être des interventions inatten- 
» dues et se heurterait à de plus grosses difficultés 
n qu'il ne croit, les troupes du Yûn-Nân étant armées 
» d'armes à tir rapide et de mitrailleuses vendues 
«par M. Dupuis; elles comptent des instructeurs 
» européens. D'ailleurs, s'il est facile de conquérir, 
il est difficile d'administrer, et nous manquons 
n pour cela du personnel nécessaire. J'ai donc con- 
u seillé à l'amiral de négocier avec Pékin pour de- 
» mander le retrait des troupes chinoises, et avec le 
a Yûn-Nân pour garantir l'ouverture de la nouvelle 
A route et discuter des tarifs douaniers équitables^ 
B avec Hué pour lui montrer les dangers qu'il court 
» en s'obstinant à fermer le fleuve, les avantagea 
» qu'il recueillerait en laissant faire le coqaoKirce 
» cous le bénéfice d'une administration douanière 
» française analogue à celle qui fonctionne en Cbine^ 
» enfin, la nécessité pour lui de recourir à notre 
» médiation afin d'éviter l'absorption du Tong-Kin» 
» soit par la Chine, soit par les frères de la C6te. 
» J'ai rédigé moi-même toute la correspondance de 
» fwniral dans ce sens à Paris, Pékiuy Canton^ YÛKh 
» Nân et Hué. 

» J'irai donc sur les lieux faire une enquête sur 
» les plaintes réciproques de M. Dupuis et du gou- 
9 vernement annamite, et rappeler le preo^ier it 
» l'exécution de ses devoirs. Je disposerai d'une 
» canonnière et d'une vingtal|ie de fusilliers» L'en- 
» (reprise est des plus délicates, d'autant plus que 
» M. de Broglie et le ministère en France, dont j'ai 
» eu toute la correspondance et toutes les dépêches 
)> sous les yeux, sont des plus mai disposés. Il est 
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» évident que si je réussis, c'est mon grade de capi- 
» taine de frégate; mais si j'échoue, ce qui est pos- 
» sible... / 

» D'un autre côté, pouvais-je refuser? Il me tarde 
» d'être en place et d'écarter les *** de cette route. 
» Mais certaine lettre de M. de Broglie, que m'a 
» communiquée l'amiral sur les représentations 
)) faites par l'ambassadeur de *** à Paris, me rap- 
» pellent les excellentes traditions du règne de Louis- 
» Philippe. Je flaire une affaire Pritchard où l'ami- 
» rai Dupré et moi seront désavoués. J'envoie un 
» télégramme à Saigon pour prévenir du danger, et 
» mes dernières hésitations cessent; il y aurait 
)) maintenant lâcheté à moi à laisser l'amiral dans 
» le pétrin. » 

Hélas I le malheureux ne prévoyait que trop bien 
ce qui est advenu, les désaveux, les calomnies. Et 
cependant quelle haute raison, quelle sûreté de 
coup d'oeil, quelle rectitude de jugement dans cette 
intéressante lettre. 

Si plus tard il reconnut les droits et l'honnêteté 
de M. Dupuis et prit fait et cause pour lui, n'est-il 
pas dès maintenant démontré que ce ne put être 
qu'au spectacle des menaces déjà cruellement réali* 
sées en partie des Annamites. 

Les sages représentations de M. Garnier étiaient 
corroborées, auprès de M. l'amiral Dupré, par les 
instructions négatives qu'il recevait de France. Le 
8 septembre encore, en réponse à sa dépêche du 
28 juillet, il recevait un télégramme « lui réitérant 
» r ordre de s' abstenir j pour le moment y quelles que 
» soient les considérations qui recommandent la politique 
» et les opérations proposées. » 
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Lorsque, après une défense aussi formelle, l'expé- 
dition a lieu et que la mort de M. Garnier et l'inter- 
vention contraire de M. Philastre la font échouer, 
comment ne pas désavouer M. Garnier, comment 
ne pas traiter cavalièrement M. Dupuis d^aventu- 
rier? 

Cependant, l'honorable amiral Du pré répond, le 
11 septembre, qu*il se conformera, autant que les 
événements le permettront ^ aux ordres ministériels, et 
qu'il a pleine conscience de sa responsabilité. C'est mal- 
heureusement la misère de M. Dupuis et la mémoire 
de M. Garnier qui en portent tout le poids. 

Dans cette réponse au ministre, il faisait entendre 
^uU serait possible que la cour de Hué sollicitât elle- 
même notre intervention^ et qu'alors l'abstention serait 
un aveu d'impuissance pouvant nous porter un pré- 
judice irréparable. 

M. le gouverneur se trompait étrangement. Il ne 
se souvenait qu'imparfaitement que c'était lui qui 
avait proposé à la cour de Hué l'envoi dun officier 
avec quelques hommes. 

Or, la cour de Hué n'acceptait pas avec un bien 
vif empressement cette offre, sous laquelle elle pres- 
sentait les véritables intentions du gouverneur. 

Voici, en effet, ce que répondait le 22 septembre 
le ministre du commerce de l'Annam : 

(c Considérant maintenant la lettre de Votre Excel- 
)r lence qui parle de les expulser par la force, elle 
>> n'explique pas encore bien le moyen qu'on compte 
)» employer. Si on envoie un bâtiment de guerre qui 
» engage un combat avec eux et les chasse de cette 
» façon, ils ne manqueront pas d'invoquer qu'ils 
» sont envoyés pour le service public de la province 

17 
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» de Yûn-Nân, et alors comme nos relations avec la 
» Chine ont jusqu^a ce jour toujours été amicales, 
» en considérant cette manière de faire, elle ne noos 
» semble pas conforme aux sentiments de la justice 
et de Tamitié. De plus, il y aurait contradiction 
» entre les sentiments qui nous unissent à ce pays. 
» C'est pourquoi je prie Votre Excellence â*exami- 
» ner attentivement ce que je viens d'exposer dans 
» cette réponse, en tenant compte de nos coutumes 
et de nos lois, et de donner l'ordre aux bateaux 
» Dupuis de s'en aller au plus vite, ou d'envoyer 
» jusque-là un officier français avec quelques hom^ 
» mes d'escorte seulement, ou enfin d'écrire aux 
a> chefs chinois de retirer leurs troupes en les empè* 
» chant de revenir ; alors tout sera pour le mieux; 
» Je vous prie aussi de me donner une prompte 
» réponse et d'attendre qu'après en avoir informé 
m Sa Majesté, je vous transmette de nouveau ses in* 
» tentions. »> 

Dès la réception de cette dépèche, M. l'amiral 
informe la cour de Hué qu'il va envoyer un officier 
au Tong-Kin, mais il reproche vivement aux Anna-^ 
mites d'avoir sollicité à Hong-Kong l'intervention du 
gouvernement anglais, tandis qu'ils s'adressaient à 
lui pour faire cesser des désordres, et que leurs am- 
bassadeurs faisaient des propositions inacceptables* 
£lil poursuit : 

a Les démarches faites à Hong-Kong ont profon^ 
»> dément changé la situation. Je ne puis atiendrepùur 
n agir au Tong-Kin ki rés%tltaUdea pourparkn engagée 
») avec le gouvernement de cette colonie ; je ne saurais 
)) soufi'rir, sans manquer & mon devoir, que des 
trangers se mêlent d'une affaire qui ne regarde 




•\^- 



LA CONQUETE DU TONG-KIN 291 

» que Yous et nous. Je vais donc prendre des me- 
n sures pour envoyer à Hâ-Noï un officier chargé 
» de faire exécuter le traité par les Français qui se 
» trouvent au Tong-King. Si cet officier est directe- 
» ment ou indirectement entravé dans l'exécution 
» de sa mission par le fait des, autorités annamites, 
» je serais forcé de rendre votre noble gouvernement 
» responsable et il faudra renoncer, à mon grand 
» regret, à toute espérance d'amitié prochaine. » 

La déclaration, sinon de guerre, du moins de 
dispositions hostiles ne saurait être plus nette. 

Qu'aurait donc dit le gouverneur s'il avait connu 
les démarches faites par l'Annam auprès de la 
Chine, l'invitant à s'entremettre pour chasser Du- 
puis, afin d'éviter le voisinage des « brigands de Sai-^ 
gon » (les Français) qui voulaient s'emparer du 
Tong-Kin. 

C'était là un excellent motif d'intervention. Aussi, 
l'amiral se hâte-t-il d'en instruire te ministre, 
en grossissant quelque peu le péril et annonçant 
que l'expédition partira dès l'arrivée de M. Garnier, 
d'autant plus, ajoute-t-il, que le roi Tu-Duc sollicite 
de nouveau son assistance. — Cela est hasardé. — 
Nous ne voyons nulle part ni une première ni une 
seconde sollicitation d'intervention armée de la part 
de la cour de Hué, mais seulement le demi-consen-» 
tement fort craintif contenu dans la lettre citée plus 
haut. 

Il parait bien que M. le gouverneur se prouva à 
lui-même que les Annamites lui avaient demandé 
deux fois d'envoyer des forces, car il avertît le mi- 
nistre qu'il expédiera deux corps d'observations diffé* 
renis : M. Gamier d'abord, avec le d'Estrées et ht 
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canonnière TArc; ensuite le Décrès avec une seconde 
canonnière comme la première serviront d'escorte à 
la mission d'exploration. 

Les instructions données à M. Garnie r, d'après 
cette même lettre, seront de s'établir solidement sur 
le point qu'il choisira comme le plus convenable 
pour remplir sa mission ; de fah^e choix (ïun port 
pouvant au besoin servir plus tard de base d^ opérations, 
d'ouvrir une enquête sur les faits reprochés à 
M. Dupuis par le gouvernement annamite et sur les 
réclamations formulées par le premier; d'user de 
toute son influence pour obtenir de lui qu'il se retire 
du Tong-Kin avec les aventuriers qu'il y a attirés ; 
en cas de refus de s'entendre avec les autorites annamites 
pour r y contraindre. 

Il y a déjà loin de ce langage à celui que tenait 
M. Dupré dans sa dépêche du 28 juillet. Le hardi pro- 
moteur devient déjà un chef d'aventuriers bon à jeter 
par-dessus bord dès qu'on a tiré de lui le prétexte 
d'une expédition dont on ne serait pas fâché d'avoir 
tout le mérite quant à ses conséquences politiques 
et commerciales. 

Enfin, M. Garnier devra faire traîner son expédition 
en longueur jusqu'à ce qu'il soit rappelé avec son petit 
corps expéditionnaire, c'est-à-dire jusqu'au moment 
où l'on aura contraint les ambassadeurs annamites 
à signer un traité avantageux, sous l'empire de la 
crainte. M. l'amiral Dupré a lu à votre Commission, 
sans lui en laisser communication, les instructions 
écrites qu'il donna à M. Garnier. Nous regrettons de 
ïie pouvoir mettre sous vos yeux ces ordres formels, 
dont l'ensemble et quelques passages surtout confir- 
ment absolument ce qui se dégage des documents 
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que nous citons et des intentions très caractérisées 
de M. le gouverneur. 

Ecrivant à son frère le 8 octobre que son expédi* 
tion était prête et qu'il allait partir, non pas précé- 
dant^ ainsi que le disait Tamiral au ministre la 
veille, 7 octobre, mais accompagnant l'expédition 
Delaporte, M. Garnier dit ceci : 

<i M. Delaporte qui fera l'hydrographie 4u delta 
» du fleuve, sera politiquement sous mes ordres. 
» Comme instructions : Cane blanche. L'amiral s'en 
» rapporte à moi. En avant donc pour cette vieille 
» France ! » 

Gela est fort important à consigner. Alors que 
M. le gouverneur annonce au ministre qu'il va 
scinder les deux départs, il les réunit sous le com- 
mandement unique de M. Garnier, qui a carte 
blanche. De cette façon, ce n'est pas un conciliateur 
d'abord, un savant ensuite qui apparaissent aux 
Annamites, mais une petite expédition complète et 
menaçante, composée de deux navires et de deux 
canonnières, montés par un nombre d'hommes plus 
considérable que celui annoncé par l'amiral au mi- 
nistre. 

En môme temps que cette flottille partait de Sai- 
gon, le gouverneur envoyait au gouvernement de 
Hué une dépêche dans laquelle il récapitulait ses 
motifs de mécontentement : démarches des Annamites 
auprès du gouvernement étranger de Hong-Kong; 
mauvais traitements infligés aux chrétiens; mépris 
des passeports délivrés par lui aux missionnaires ; 
impossibilité de laisser fermer à la navigation la 
seule route mettant facilement les provinces de la 
Chine en communication avec la mer. 
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Puis il faisait suivre cette énumération de griefe 
d*une sorte d'ultimatum éclairant & merveille sur ses 
intentions réelles. 

«. En conséquence je donne l'ordre à M^ Oarnier 
» de demeu.rer à Hâ*Noï jusqu^à ce que l'affaire de 
» la navigation du Song-Koï soit réglée, et d'insister 
» auprès des autorités locales pour qu'en même 
» temps^le port de Hâ-Noï soit librement ouverte 
» notre commerce qui attend et demande depuis tant 
» d'années le libre accès des ports du Tong-Kin. » 

Cette déclaration ne fut pas le moins du monde 
goûtée par le gouvernement annamite qui s'empressa 
de répondre par une dépêche fort colère. Il reproche 
au gouverneur de la Cochinchine de venir s'occuper 
d'affaires qui ne le regardent pas, de vouloir^ parce 
qu'on lui a transmis quelques paroles en tair^ venir tout 
décider et ai^anger au lieu et place de chacun, a En 
» agissant ainsi ce serait imiter Dupuis qui prend 
» le prétexte du transport d'approvisiouRements au 
» Yûn-Nân pour demander illégalement l'ouverture 
» de voies pour le commerce; ce serait donner une 
» bien grande extension au motif de protection mis 
» en avant. » 

Tu-Duc ne se méprenait pas sur le caractère du 
voyage de M. Garnier. Toutefois, on faisait à notre 
envoyé un fort bel accueil â Hué pour le bien dispo- 
ser. C'est la façon de procéder de ce peuple. Dé- 
monstrations, assurances amicales pour masquer 
l'hostilité implacable et constante dont ils poursui- 
vent les voisins plus fort qu'eux. 

M. Garnier ne fut pas longtemps 'à s'apercevoir 
qu'il serait obligé de déployer la plus grande fermeté 
à leur égard. . 
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Dàs le 6 novembre il adressait à ses hommes une 
proclamation qui est un modèle de sagesse, de mo- 
dération et de fermeté bienveillantes pour les 
disposer aux périlleuses entreprises qui les atten- 
daient. 

De son côté Taroiral persistait à laisser M. Garnier 
à Hâ-Noï jusqu'à la signature du traité et jusqu'au 
moment où cet officier lui aurait envoyé son rapport 
sur la conduite et les intentions futures deM. Dupuis. 
Nous vous ferons observer, à ce sujet, messieurs, 
que ce rapport, qui a été fait par M. Garnier y le 3 dé- 
cembre, n'a point figuré dans le dossier commu- 
niqué par le ministre de la marine. Votre commis- 
sion a d'autant plus regretté cette importante lacune 
que ce document doit être favorable au pétitionnaire, 
car dans une lettre adressée à son frère, M. Garnier 
s'exprima ainsi sur le compte de celui qu'il avait 
antérieurement si défavorablement jugé : 

(( M. Dupuis se montre plein de bon sens et de 

» patriotisme et défère à toutes mes indications. » 

Nous rencontrons encore un témoignage, du 

regretté et savant officier dans les procès-verbaux 

de la Société de géographie : 

« Le secrétaire général fait remarquer qu'il im- 
» porte de rendre justice à M. Dupuis : Loin d'avoir 
)) mérité les blAmes dont elle a été l'objet, sa 
» manière d'agir a été, dit Francis Garnier, pleine 
» de patriotisme et de désintéressement, M. Dupuis, il 
» faut le reconnaître, aura contribué dans une 
» grande mesure, à faire ouvrir le Song-Koï au 
» commerce des nations civilisées. » 

Ce rapport si important a été réclamé par lettre à 
M. le ministre de la marine. 
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C'est si bien à la date du 4 décembre que fut en- 
voyé ce rapport, qu'à cette même date part la lettre 
de Garnier à sir Yule. 

Par sa réponse du 12 mars 1878, l'honorable ami- 
ral Pothuau dit ceci : 

« Le rapport qui aurait été envoyé, à la date du 
» 4 décembre 1873, par M. Garnier au gouverneur 
» de la Cochinchine n'existe pas dans les archives 
» de la direction des colonies. » 

Vous ferez certainement, messieurs, avec la majo- 
rité de votre commission, la réflexion qu'il est 
étrange de ne point trouver trace d'un ausssi im- 
portant document, alors que toutes les pièces con- 
cernant l'affaire Dupuis ont été scrupuleusement 
conservées au ministère. C'est là une coïncidence 
fâcheuse qui donne au rapport Garnier l'impor- 
tance majeure que lui attribuent l'allure générale 
des faits et les déposition ou lettres qui ont trait à 
ce rapport. 

Les souvenirs de M. l'amiral Dupré ne sont, sans 
doute, pas très fidèles lorsqu'il affirme n'avoir jamais 
connu ce document. 11 lui fut remis par M. d'Ar- 
gence, capitaine du Lâo-kaï, au retour de ce navire 
à Saigon. 

Afin d'appuyer M. Garnier, l'amiral gouverneur 
prend pour l'envoi du Scorpion à son aide, les dis- 
positions dont il rend compte au ministre dans sa 
dépêche du 9 novembre qui énumère encore les 
moyens peu dispendieux et peu compromettants en 
politique par lesquels il pourra faire occuper le long- 
Kin sur tout le parcours du Song-Kôï, c'est-à-dire 
en entier. 

Entre temps s'établissait entre M. Garnier et les 
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chefs Annamites un échange de communications 
fort acerbes. 

Ceux-ci prétendaient que M. Garnier n'avait d'au- 
tre mission que de chasser M. Dupuis et devait aus- 
sitôt après partir lui-même ; ils se récriaient très fort 
au sujet du déploiement de forces imprévues qu'ils 
avaient sous les yeux, du nombre exagéré des 
bateaux composant l'expédition, des actes de M. Gar- 
nier qu'ils trouvaient infiniment plus excessifs {sic) que 
ceux de M. Dupuis, 

Notre envoyé faisait avec raison observer que sa 
mission ne pouvait pas consister à renvoyer M. Du- 
puis sans examen. L'amiral ne pouvait pas s'être 
résolu à dç tels sacrifices, augmentés encore par la 
perte de Içi canonnière VArc, pour le plaisir de voir 
revenir le chef de l'expédition lui annoncer la satis- 
faction de la cour d'Annam. 

r 

Si Tu-Duc avait réclamé notre intervention pour 
faire déguerpir M. Dupuis, c'est qu'il était impuis- 
sant à le renvoyer; il était fort juste, dès lors, qu'il 
donnât en échange de ce service, l'ouverture du 
Song-Koï au commerce. 

« D'ailleurs, la minutieuse enquête avant laquelle 
» on ne pouvait faire déguerpir M. Dupuis, deman- 
» dait du temps pour entendre de nombreux témoins, 
» avoir un mémoire de l'intéressé, apprécier l'in- 
» culpation portée contre le gouvernement du Yûn- 
» Nân. 

» 11 fallait donc pendant le délai nécessité par ces 
)) multiples investigations, commencer et régler 
» tous les articles relatifs au commerce, sous peine 
» de s'exposer à perdre le Tong-Kin dans un délai 
» rapproché. 

17. 
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» Ce qui prouvait bien de la part des Annaoaites 
» eux-mêmes rintention de débattre le traité, c'est 
» qu'ils avaient joint à l'expédition deux mandarins 
» chargés de discuter la convention. 

Après avoir fort longuement développé, par deux 
lettres successives, ce raisonnement très juste, 
M. Garnier arrive enfin à reprocher fort durement 
à la cour de Hué sa conduite à l'égard de M. Du- 
pùis, porteur de lettres de crédit régulières du vice-r 
roi de Canton. 

a Pour toutes ces causes, poursuit-il, M. Dupuis 
» a fait des dépenses considérables et perdu beau- 
» coup de temps; il demande que le gouvernement 
» d'Annam l'indemnise 

« Cet industriel est complètement libre de trans- 
» porter les marchandises qui lui conviendront, à la 
» seule condition d'acquitter les impôts dus au 
» gouvernement annamite. Je donnerai provisolre- 
)) ment Tautorisation de faire le commerce, et le 
» gouvernement français prendra Immédiatement 
» sous sa protection tous ceux qui voudront venir 
» faire le négoce au Tong-Kin. » 

La dépêche se terminait par un ultimatum très 
net dont la première condition était d^autoriser 
M. Dupuis à remonter au Yûn-Nân, 

Il n'avait pas fallu bien longtemps à M. Garnier 
pour juger M. Dupuis et les Annamites et donner 
raison au premier contre les seconds. 

En môme temps, il lançait sa première proclama- 
tion pour rassurer les commerçants opprimés par ks 
mandarins annamites et promettre sa protection pen- 
dant un long séjour au négoce sur le fleuve Rouge. 
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Vous trouverez , messieurs , aux annexes , di- 
verses proclamations de M. Garnier pendant la courte 
période écoulée entre le 8 et 20 novembre. C'est 
dans ce laps de temps que les événements se pré- 
cipitant, le jeune et savant chef de Texpédition 
dut user de la force et s'emparer de la citadelle 
d*Hà-Noï, avec le concours de M. Dapuis dont il ré- 
guisitïonna toutes les forces en hommes et en na^ 
vires. 

Quelle preuve faudrait-il donc ajouter à cette der- 
nière pour établir que le pétitionnaire, aidé par la 
France, l'a appuyée à son tour, qu'une communauté 
de vues et d'opérations les a intimement liés Tun à 
Tautre et que ce serait offenser la justice et la plus 
élémentaire équité, que de refuser à ce malheureux 
non point les satisfactions, mais les réparations qui 
lui sont dues. 

Si l'amiral Dupré a dépassé les instructions qu'il 
recevait de la métropole, M. Garnier n'a point dé- 
passé, quant à lui, les ordres qu'il tenait de l'amiral. 
Ce dernier avait à choisir pour l'expédition au Tong- 
Kin entre M. Garnier peu enthousiaste du carac- 
tère des Annamites et M. Philastre qui, au con- 
traire, se montrait sympathique à ce peuple, et 
dont un des témoins entendus par notre commission 
a pu dire qu'il est plus Annamite que la cour de 
Hué. 

Cette opposition de vues se rencontre dans une 
lettre de M. Garnier. 

Expliquant à son ami M. Luro les nécessités 
auxquelles il avait dû obéir, le chef de l'expédition 
écrit ceci : 

« Dis à Philastre que je n'ai pas tort et que j'ai 
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» tendu aux Annamites la perche le plus long-' 
u temps possible. » 

Quant au gouverneur, il était en parfait accord 
de sentiments avec M. Garnier, puisqu'après avoir 
lu son premier rapport, il écrivait, le V décem- 
bre 1873, au ministre de Hué, une dépêche par 
laquelle il approuve pleinement les opérations mi- 
litaires de M. Garnier, sa temporisation à l'égard 
de M.'Dupuis, sa résolution de prolonger son séjour 
au Tong-Kin. 

Les Annamites savaient bien que penser des projets 
de M. Tamiral Dupré. Le premier ambassadeur lui 
écrivait, en effet, le 25 décembre : 

« La lettre de Votre Excellence dit : à moins d*im- 
» possibilité absolue de la part de M. Garnier de 
» se conformer à mes ordres, impossibilité qu'il 
» devra prouver, etc., et ensuite : ce qui nous reste 
p à faire maintenant, c'est de nous occuper de toutes 
)) nos forces à conclure au plus vite le nouveau 
» traité qui terminera toutes ces affaires. Ces paroles 
» de V. E. peuvent sembler indiquer son intention de 
» tolérer encore les actes si nuisibles de M. Garnier ^ pour 
» avoir le moyen d'agir par pression sur moi. » 

On remarquera que la lettre de l'amiral va même 
au delà des mesures prises par M. Garnier, puis- 
qu'elle menace le gouvernement d'Annam, soit d'une 
occupation définitive, soit du rétablissement, sur le 
trône du Tong-Kin, de la famille royale ancienne. 

(A ce moment-là; on ne niait pas l'existence des 
descendants de cette souche princière :) 

Nous trouvons les mêmes ratifications de la con- 
duite de M. Garnier, les mômes projets d'opérations 
ultérieures, notamment en ce qui concerne le re- 
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tablissement de la dynastie des Lé, dans une dépêche 
que M. le gouverneur adressait, le même jour, 
1*' décembre, au ministre de la marine et des colonies 

Il nous sera permis, cependant, de nous étonner, 
que, dans sa relation de Ja prise de la citadelle d*Hâ- 
Noï, et dans un rapport postérieur de janvier 1874, 
M. l'amiral ne fasse pas la moindre mention du 
concours donné par M. Dupuis et ses équipages à 
ce hardi coup de main. 

Nous sommes bien certains que le rapport de 
M. Garnier, que le ministre a cru devoir ne pas nous 
communiquer, donne au pétitionnaire le tribut 
d'éloges que mérite sa conduite courageuse, patrio- 
tique et désintéressée. 

Si M. l'amiral se tait à ce sujet, c*est qu'il croit 
fermement au traité avec TAnnam et qu'il préfère 
ne parler que de son administration ; c'est encore 
qu'il craint le reproche de s'être servi du concours 
de l'expédition commerciale dont l'expulsion du 
Tong-Kin lui avait servi de motif pour envoyer ses 
navires de guerre. 

Tout cela est bel et bon, mais notre devoir, mes- 
sieurs, est de dégager la vérité entière au profit 
d'un homme que nous jugons digne d'estime e^ 
d'intérêt. 

On ne saurait nier sérieusement que M. Garnier, 
éclairé sur la conduite de M. Dupuis, a tendu à lui 
faire payer par l'Annam la juste indemnité qui lui 
était due et que le gouverneur avait admise. 

On ne saurait davantage révoquer en doute 
l'acquiescement constant donné par l'amiral aux 
opér^ions de son vaillant officier. 

Lorsque tous les événements furent accomplis,, 
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lorsque M. Philastre eut ruiné Tentreprise de son 
collègue, et réduit ainsi M. Dupuis à la plus affreuse 
misère, l'amiral pouvait faire son choix entre ces 
deux manières d*agir complètement dissemblables. 

Ses préférences très marquées restent acquises h 
l'œuvre de M. Garnier. 

Il propose au ministère de nommer cet infortuné 
officier, déjà mort, au grade de capitaine de frégate 
à la date de son fait d'armes d'Hâ-NoI. 

Le 10 janvier 1874, il écrit à la veuve de notre 
éminent compatriote, la lettre émue que Ton va lire. 

« Madame, 

» Je viens avec un bien vif chagrin et la plus 
» profonde sympathie, vous confirmer la doulou- 
» reuse nouvelle qu'a dû vous apporter le télégraphe, 

» M. Garnier a été tué le 21 décembre, dans une 
» sortie qu'il a ftiite pour repousser une attaque 
» commencée la veille contre la citadelle de H&- 
» Noï. 

» Il est tombé victime de son indomptable courage, 
» de Vardent patriotisme qui lui avait fait sollioite^(l) 
» la périlleuse mission d'ouvrir le Tong*-Kin au com- 
» merce et à la civilisation. 

» La France perd en lui un de ses fils les plus 
» dévoués gui lui eût fait honneur si le sort l'avait 
» épargné. Ses rares qualités de caractère et dMntel* 
» ligence l'auraient infailliblement conduit de la 
» notorité qui lui était acquise à une célébrité 
» méritée. 

(1) L'amiral se trompe. C'est lui qui rappela M. 0»r«iar de 
Shang-Haï; c*est lui qui le chargea de 1^ mission, malgré les 
représentations prudentes de son officier citées plus haut. 
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' » En aoûongant cette. fatale nouvelle au ministre, 
» je lui ai instamment demandé de récompenser digne- 
» meni les éclatants services rendus par M. Garnier, 
» J'espère que mh juste demande sevBi favorablement 
» accueillie. ^ 

> A défaut de consolations, je vous offre, madame, 
» l'hommage de mon respect et de mon dévouement, 
» avec l'expression de masympathie la plus sincère,» 

Signé : C.A. J. Dupré, 

Cette sympathie de Thonorable gouverneur pour 
M. Garnier et son œuvre est la justification la plus 
éclatante des droits de M. Dupuis. 

Personne, dans notre colonie, ne doute de ce fait 
prouvé, nous le pensons, par tout ce qui précède, à 
savoir que M. Dupuis, ses créanciers, ses amis, tous 
ceux qui s'intéressaient et s'intéressent encore à sa 
position, ont été persuadés au cours des événements 
que le gouvernement colonial le soutemait et aidait 
son entreprise. — En outre des faits que nous avons 
cités déjà pour établir cotte vérité, nous relèverons 
encore deux lettres adressées par l'amiral gouver- 
neur. Tune au vice-roi de Canton, l'autre au vice-roi 
du Yûn-Nân. 

Dans la première, nous lisons : 

« Cest avec une vive satisfaction et une profonde 
» reconnaissance que fat appris les dispositions amicales 
» de V. E. pour un sujet français, le sieur Dupuis, qi/ii 
» est au service du gouvernement du Yûn-Nân, Mon 
)) devoir est de remercier V. E. pour la généreuse 
» protection qu'elle lui a accordée et en même temps 
» pour l'aide que les soldats du Kouang-sl ont donné 
» à un pays ami. 
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» Il n'est pas juste cependant que je laisse à Y.'E. 
» tout le fardeau de protection des intérêts du corn- 
» raerce dans une région, le Tong-Rin, aussi voisine 
» de Saigon. Tai accueilli avec une grande joie la 
)> nouvelle qu'un Français avait trouvé une route nouvelle 
» pour pénétrer dans le Yùn-Nân et avait établi ainsi de 
» nouvelles relations d'amitié et de commerce avec FEm- 
)) pire du Ciel, J'ai résolu de m*entendre avec la coui 
» de Hué pour rétablir la paix dans ses provinces et 
». amener les relations commerciales avec le Yûn- 
» Nân sur un pied satisfaisant. » 

Au vice-roi du Yûn-Nàn M. l'amiral Dupré écrivait: 

« J'ai accueilli avec une vive satisfaction la nouvelle 
» que le sieur Dupuis avait trouvé une route avantageuse 
» pour pénétrer dans le Yûn-Nân et avait créé ainsi de 
» nouvelles relations d'amitié et de commerce entre la 
» France et t Empire du Ciel. » 

De telles manifestations d'acquiescement, d'en- 
couragement sympathiques, connues du public ont 
dû former Topinion dans le sens que nous indiquons. 

L'honorable M. Blancsubé, avocat qui, au moment 
où les événements se déroulaient, était maire de 
Saigon et conseil du gouvernement, a déclaré à 
l'ancienne commission que le sentiment unanime de 
la colonie était favorable sans réserves à M. Dupuis 
que chacun tient pour le plus honorable négociant, 
sacrifié par ceux-là mêmes qui l'avaient ouvertement 
soutenu. 

Ce sentiment se retrouve dans une réclamation 
adressée au gouverneur de la Cochinchine par une 
maison de Shang-Haï, créancière de M. Dupuis. Ces 
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uégociants représentant avec raison à Tautorité 
coloniale que s'ils ont ouvert un fort crédit à M. Du- 
puis, c'est que l'avance des 30,000 piastres, caution- 
née parle gouverneur, les avait convaincus de l'aide 
que prêterait la France à un de ses nationaux nanti 
des pouvoirs des vice-rois de Canton et du Yûn-Nân. 

Il est si vrai que la population entière de notre co- 
lonie est favorable à M. Dupuis que le gouverne- . 
ment a interdit la publication de son mémoire dans P « In- 
dépendant de Saigon ». 

Il n'est pas sans intérêt, pour l'objet de notre 
étude, d'envisager ce qu'aurait pu et dû être notre 
traité avec l'Annam et ce qu'il est en réalité. 

Grâce à M. Dupuis, à sa découverte, à l'énergie de 
son occupation du Tong-Kin, au concours si patrio- 
tique qu'il donna à M. Garnier, ce dernier était, on 
le sait, en train de débattre la convention avec les 
Annamites terrorisés, lorsque la mort le surprit. 

M. Esmez, qui le remplaça pendant quelques 
jours, maintenant les choses en l'état par une atti- 
tude énergique, était, à son tour, on pourparlers, 
avec les mandarins annamites et allait obtenir d'eux 
l'ouverture sans restrictions du Song-Koï, le paye- 
ment de l'indemnité due à M. Dupuis, la liberté ' 
pour ce dernier do commercer librement du golfe du 
Tong-Kin au Yûn-Nân, en un mot le protectorat de 
la France sur toute la vallée du fleuve Rouge, lors- 
que arriva M. Philastre. 

Ce dernier, au lieu de laisser peser sur l'Annam la 
salutaire crainte dont-il était saisi, s'empresse de 
donner satisfaction à ses réclamations. 

Il chasse M. Dupuis, séquestre ses navires et son 
personnel, puis procède à l'évacuation immédiate 
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de toutes les places occupées par notre drapeau. 

Votre commission estime que M. Philastre n*a* 
tait, en aucune façoD, le droit d'en agir ainsi envers 
le pétitionnaire. 

Ou M. Dupuis était considéré comme étranger 
porteur des pouvoirs du vice-roi de Canton ; dans ce 
cas pourquoi ne pas le laisser mattre de ses ac* 
tions? 

Ou il était considéré comme Français; alors pour- 
quoi le sacrifier à l'Annam avant et après le traité? 

Aussitôt après ces radicales mesures, la cour de 
Hué, rendue à la sécurité, revient & ses errements 
familiers, tratne en longueur, refuse tout et finit 
cependant par consentir & une convention qui lui 
donne : 

La reconnaissance d'une souveraineté indépen- 
dante ; 

L*appui gratuit de la France pour maintenir la 
tranquillité dans ses États; 

Cinq bâtiments de guerre armés, gréés et équi- 
pés; 

Cent canons ; 

Mille fusils et cinq cent mille cartouches; 

Des instructeurs militaires et des marins pour re- 
constituer son armée et sa flotte ; 

L'abandon de terrains importants offerts au roi. 

La remise de ce qui reste dû à la France de Taur 
cienne indemnité de guerre (cinq millions environ.) 

En retour, TAnnam veut bien : 

Reconnaître notre souveraineté sur les provinces 
que nous occupons en Cochinchine ; 

La liberté pour les chrétiens et missionnaires de 
l^hMtiquer et enseigner leur religion ; 
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Et enfin, Touverture au commerce des ports de 
Thin-Haï, de Minh-Haï, d'Hâ-Noï ainsi que le pas- 
gage par le fleuve du Nbi-Hft, Song-Koï, depuis la 
mer jusqu'au Yûn-Nàn, moyennant redevance. 

On reconnaîtra avec nous que les deux premiers 
articles sont à peu pxès dérisoires* Reconnues ou 
non, notre souveraineté et la liberté des chrétiens et 
missionnaires avaient une autre garantie dans nos 
canons que dans un traité avec le peuple d'Annam, 

C'est donc au troisième article que se borne la va^ 
leur d'un contrat fort chèrement payé. 

Eh bien, veut-on connaître exactement ce que re*- 
présente de droits pour le commerce cette pompeuse 
ouverture des ports et des fleuves? 

Que l'on écoute ce qu'en dit l'amiral Duperré lui* 
môme, qui a été gouverneur de notre colonie : 

(( La libre circulation dans le Song-Eoï a été insé-* 
» rée à l'art. 1 1 du traité en prévision de l'ouverture 
)) du Yûn-nân au commerce européen ; concession 
» dont nous poursuivons Tobtention (1). Cette pro- 
» vince ouverte, il eût fallu négocier avec FAnnam 
u pour avoir les clefs de la porte : on a pris les de* 
» vants ; le passage, c'est le terme employé dans le 
» traité, n'a pas d'autre signification, carie deuxième 
» paragraphe de l'art. 12 dit expressément qu'il est 
» interdit de trafiquer sur les rives du fleuve. C'est 
» donc un simple droit de passage, dont il ne pourra 
D être utiFe de se servir que lorsque Von passera pour 
» aller au Yûn*nân. Ce passage étant aujourd'hui 
D inutile, la situation politique des provinces rive* 

(1) Mais cette obtention était amplement représentée pour 
M. Dupuis par ses lettres du vice-roi de Canton. Pourquoi donc 
l'a-t-on empêché de passer ? 
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» raines étant incertaine, je faisais à la cour de Hué 
» une concession sans faire un sacrifice, en admet- 
}) tant que la circulation sur lé fleuve au-dessus de 
» Hâ-noï serait un droit dont nous n'userions pas» » 

Voilà, messieurs, le traité tout entier. 

« Un droit dont on s'engage à ne pas user^ » et vous 
savez ce que nous avons donné en retour. 

Nous devons reconnaître, toutefois, que l'opinion 
de M. l'amiral Duperré n'est pas celle de M. l'amiral 
Krantz. Pour ce dernier, M. Dupuis, en l'état du 
traité avec l'Annam, a le droit incontestable de 
remonter le Song-Koï (page 16 des procès-verbaux). 

On conçoit fort bien que raisonnant avec une aussi 
complaisante ampleur de nos droits commerciaux, 
l'honorable amiral Duperré fasse répondre aux ré- 
clamations parfaitement convenables de M. Dupuis, 
une lettre que l'on peut résumer ainsi : 

« Taisez-vous ou je vous fais empoigner. » 

C'est le langage qu'entendait un peu partout l'in- 
fortuné M. Dupuis. 

Lorsqu'il réclamait, en vertu du traité (non encore 
interprété, il est vrai, par l'amiral Duperré), ses ba- 
teaux, ses canons et ses équipages armés au consul 
de Haï-Phong, celui-ci lui répondait : 

« Vous me demandez les moyens à employer pour 
» donner à vos hommes les garanties qu'ils vous ré- 
» clament : il n'en est qu'un seul, monsieur, c'est de 
)) faire immédiatement entre mes mains le dépôt de 
» vos livres, de vos navires et db votre personne, 
i> afin que je puisse saisir les tribunaux compétents 
» de la liquidation de votre position. Dans ce cas, je 
» mettrai deâ gardiens sur vos navires et aviserai à 
» prendre tout moyen que de droit pour réserver les 
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» privilèges des hommes embarqués et de tous autres 
» créanciers. » 

C'est ce même consul qui, faisant à quelque temps 
de là un rapport sur le mouvement commercial des 
ports du Tong-Kin ouverts par le traité, constate 
avec angoisse que les bateaux français sont en très 
infime minorité. 

Oh! assurément, on ne doit point y voir les na- 
vires de M. Dupuis pas plus que ceux des négociants 
français soucieux de n'avoir pas à déposer leurs per* 
sonnes entre les mains paternelles de M. Turc. 

Notre administration est admirable comme génie 
de colonisation. 

Un Français ouvre une route des plus impor- 
tantes. 

On le traque, on le ruine, on le brise, on lui offre 
la prison pour refuge, puis on se lamente de voir à 
sa place le commerce étranger prospérer, s'étendre, 
envahir. 

Nous n'avons pas le courage de vous faire suivre 
M. Dupuis dans les derniers détails de sa triste odys- 
sée. Déclaration et rétractation de sa faillite, suppli- 
cations étouffées, et enfin départ pour la France. 

On ne manquera pas, messieurs, de reprocher à 
votre commission d'avoir indiscrètement, témérai- 
rement', déchiré bien des voiles^ d'avoir, dans un 
intérêt particulier, compromis peut-être nos rela- 
tions avec notre nouvel allié l'Annam^ en citant cer- 
tains documents. 

D'avance nous répondrons à ce grief que le res- 
pect de l'Annam envers les traités ne nous paraît 
point assez scrupuleux pour lui sacrifier la justice 
due à l'un de no3 nationaux. 
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Que, toutefois, soucieiyc de ne soulever aucune 
récrimination étrangère, nous avons, au préalable et 
depuis longtemps, soumis ce rapport au ministère 
de la marine, avant de le faire imprimer et d'ouvrir 
un débat que nous aurions désiré éviter. 

Nous espérons vous avoir démontré la justice des 
prétentions qui peuvent se résumer ainsi : 

A regard du gouvernement annamite : 

Droit à une indemnité, reconnue par les agents 
français, pour refus d'obtempérer aux ordres régu- 
lièrement donnés par l'autorité supérieure du vice* 
roi de Canton ; sévices de toutes natures; attaques à 
main armée ; le tout ayant occasionné des retards 
qui ont fait échouer les entreprises commerciales de 
M. Dupuis. 

A l'égard de Tadministration coloniale de la Ck)- 
chinchine i 

Droit à une indemnité pour : Expulsion violente 
du Tong-Ein d'une expédition commerciale entre* 
prise avec l'agrément et le concours plusieurs fois 
affirmé de Tadministration; 

Séquestre de cette expédition pendant vingt 
mois; 

Refus de la libérer après les traités facilités par 
cette môme expédition* 

Par ces causes ! ruine absolue du pétitionnaire; 

Impossibilité pour lui, non seulement de se libé« 
rer des dettes considérables qu'il avait contractées 
en vue de ces opérations de négoce et sur les assu* 
rances de concours données par le gouvernement 
colonial, mais encore de retourner en Chine, auprès 
de mandarins et sous Tautorité d'un gouvernement 
qui peuvent se croire abusés par lui. 
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Il n'appartient pas à \otre commission, messieurs, 
d'évaluer ces divers motifs d'indemnité ou de créance 
dont le montant ne saurait être débattu qu'entre 
M. le ministre de la marine et le pétitionnaire. 

Toutefois, pour corroborer tout ce que nous te- 
nons d'avancer, vous pénétrer davantage encore des 
droits de M. Dupuis, nous voulons terminer par tine 
lettre de M. Ch. Ducos de la Haille qui spéciûe les 
détails avec une précision particulière et nous initie 
à des négociations d'une importance considérable. 
M. Ducos de la Haille a été signalé à votre commis* 
8ion, par plusieurs témoins, particulièrement par 
M. Jouslain, procureur de la République à Saigon, 
comme digne de la plus grande estime* 

« Paris, le 12 mars 1877. 

» A monsieur le rapporteur de la 5* commission 
» des pétitions* 

» N'ayant pu être entendu par la commission du 
1 6 mars dernier, j'ai l'honneur de vous communi* 
1 quer la partie essentielle de la déposition que je 
1 deyais faireé 

» Le 4 décembre 1873, F. Oamier envoya le Lâo^ 
9 katj qu'il venait f acheter de Dupui$^ à Baïgon pour 
» transporter le vice-roi de Hâ-noï, quatre autres 
B mandarins prisonnierSi sa correspondance et aussi 
B pour faire armer oe navire par des matelots fran* 
» çais* 

» Il avait été convenu entre F. Garnier et Dupuis 
B que je prendrais passage sur le Lâo-kai pour aller 
B régler les affaires de Dupuis avec le gouverneur de 
» la Gochinchine française, amiral Dupré. 
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» J'étais muni de la procuration générale de I 
» puis pour traiter toutes les questions pendantes 

» J'avais à m'occuper tout d'abord de la questi 
» des indemnités réclamées par Dupuis au gouvi 
» nement annamite et admises par F, Garnier. 

» Le règlement de ces indemnités devait avoir 1 
» d'après les bases établies par une note remis 
» F. Garnier, acceptée par lui et dont la minute est 
» jpinte, 

» F. Garnier ayant acheté à Dupuis les deux c 
» nonnières Lâo-kaî et Hong-kiang et la chaIoup( 
» vapeur le Song-Tay (1), pour la somme 
u 65,000 piastres, priait l'amiral Dupréde me pa; 
» 35,000 piastres comptant et de retenir 
» 30,000 piastres qui avaient été prêtées à Dup 
» sous la garantie de la colonise de Saïgon. 

)) Je devais, avec ces 35,000 piastres, aller ache 
» à Hong-Kong un vapeur de rivière* 

» M. Garnier informait l'amiral que legouvernem 
» du Tong-King possédait plus d^un million de fra 
» en sapèques, mais qu'il n avait pas les piastres d 
» Dupuis avait besoin pour acheter un vapeur dans 
» port européen où les sapèques du Tong-Kin n'< 
» pas cours ; il pensait d'ailleurs, pouvoir, avi 
» peu, rembourser l'avance de 35,000 piastres q 
» ferait la colonie. 

» Ceci prouve qu'il y avait entente parfaite en 
» l'amiral Dupré et son envoyé F. ^ Garnier pc 
» prendre et conserver le Tong-Kin et, par conséqu^ 

(1) Une commission d'officiers, présidée par M. Bouil 
ingénieur hydrographe de la marine, avait visité et acce 
ces navires à Hà-Noï peu de jours avant. M. Bouillet es 
Paris en ce moment, on peut l'enteudre. 
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que rexpédition française n'allait pas chasser 
Taventurier, le forban, le pirate Dupais de ce 
pays. 

» Dupuis voyant les Français s'installer au Tong- 
Kin, qu'une proclamation de Garnier du 15 no- 
vembre avait ouvert aux Français, Espagnols et 
Chinois, n'avait plus besoin de ses canonnières ; 
il les vendit au gouvernement français du Tong- 
Kin pour acheter un vapeur de rivière spéciale- 
ment destiné au transport des marchandises ; le 
rôle politique assigné à Dupuis par l'amiral Dupré 
était terminé et celui du négociant reprenait. 
» F, Garnier ne faisait pas mystère des intentions du 
gouverneur de Saigon sur le Ton-Kin, surtout depuis 
la prise d'Hà-Noï. 

» Une lettre qu'il m'écrivait le 24 novembre 
(4 jours après la prise d'Hà-Noï) et qui est ci-jointe^ i; 

porte cette suscription. 



« TONG-KIN FRANÇAIS » 



a 



» Garnier a dit à qui a voulu l'entendre, avoir 
demandé des renforts à l'amiral Dupré, en lui 
nnonçant la prise d'Hà-Noï. 
» L amiral lui envoya ces renforts ; je les ai vus à 
bord du « Décres » en rade de Cua-Cam. Il y avait 
105 soldats d'infanterie de marine commandés par le 
lieutenant Goudard, aide de camp de P amiral Dupré ^ 
un nombre considérable de fusils pour armer les mili- 
ciens tongkinois et, chose signiflcative, s'il en fut, 
un administrateur des affaires indigènes de première 
classe de Saigon^ M. Motty. 
» L'amiral Dupré ne désavouait donc pas M. Gar- 
nier d'avoir pris Hà-Noï et de s'être servi 4e Du- 

18. 



^^^M. 
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)) puis; était-il plms autorisé à le faire alors que le | 
)) malheureux officier, tombé en accomplissant une i 
» mission définie, n'était plus là pour se défendre? 

» Tout ce qui a trait au chiffre des indemnités 
» réclamées par Dupuis, reconnues et approuvées par 
» Garnier, au mode de payement de ces indemnités, ,, 
)) à la vente du Lâo-kaï, duHong-kiang et du Son-Tay 
» est consigné dans un long rapport de Garnier à ranàr -, 
» rai Dupréy en date du 4 décembre 1873. 

(Voire commission a donc bien raison de regretter 
que le ministère ait retenu un document aussi dé- 
cisif.) 

» M. Garnier a communiqué ce rapport à M. Du- 
» puis, le 3 décembre au matin et m' en a lu les parties 
» qui avaient rapport à la mission qui m'était confiée 
» auprès du gouverneur de Saigon, amiral Dupré, 
)) quelques heures avant mon départ pour la Cochin- 
» chine. 

» Je crois devoir borner mon récit aux faits qui 
)) précèdent qui n'étaient probablement, pas connus 
» de la commission, parce quece je pourrais ajouter 
» lui a certainement été révélé soit par le mémoire, 
» les réponses verbales et écrites de Dupuis, soit par 
)) les témoignages des personnes entendues le 
» 6 mars. 

» Veuillez agréer, etc. 

» Signé: Ch. Ducos de la Haille » 

Après des affirmations aussi circonstanciées, les 
conséquences qui précèdent prennent une force in- 
vincible. Nous avons tout lieu d'espérer qu'une en- 
tente se fera entre l'administration de la marine et 
DunpiS) d'autant plus facilement que le minis- 
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tère reconnaît dans une certaine mesure que l'çxpé- 
dition Dupuis n'a pas été étrangère à la conclusion 
de notre traité avec TAnnam. (Pages 8 et 9 des pro- 
cès-verbaux.) 

Votre commission, messieurs, a tenu à préciser 
son appréciation sous une forme plus serrée, attri-* 
buant à chacun la part de responsabilité qui doit 
lui appartenir. 

Autant il était impossible de voir engager à un 
titre quelconque le ministère de la marine, autant il 
a paru impossible de ne pas reconnaître que le gou- 
vernement colonial, dont les actes lient l'État, a 
contracté à Pégard du pétitionnaire des obligations 
dont il serait regrettable de ne point tenir compte. 

A l'unanimité, votre commission a résolu négati- 
vement uner première question ainsi posée : 

« Le gouvernement français s'est-il engagé à 
» soutenir Texpéditioft Dupuis ? » 

A la majorité elle a répondu affirmativen^ent à 
cette seconde question : 

« Les procédés du gouvernement colonial, depuis 
» le commencement de l'entreprise de M. Dupuis 
» jusqu'à l'arrivée de M. Philastre au Tong-Kin, 
» ont-ils été de nature à conûrmer M. Dupuis dans 
» la pensée qu'il avait l'appui des gouverneurs?-» 

En admettant comme vraie cette opinion, votre 
commission a pensé qu'il est dû à M. Dupuis une 
réparation qui lui sera certainement donnée par 
l'honorable ministre de la marine à qui nous vous 
proposons, messieurs, de renvoyer la pétition. 



FIN 



